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A SA MAJESTÉ 

L'EMPEREUR DES FRANÇAIS 



ISA MAJESTÉ 



L'EMPEREUR DES FRANÇAIS 



SlBE, 

Dédier ce livre à Votre Majesté, c'est le dédier à la 
France, c'est le dédier à farinée; et F Empereur, en dai- 
gnant en accepter la dédicace, a accordé à l'auteur la plus 
belle récompense qu'il pût ambitionner. 



Je suis avec respect , 
Sire, 
De Votre Majesté Impériale 
Le très-humble et très-obéissant serviteur et sujet. 
Baron db Bazancourt. 



Quelques mots ne seront pas inutiles en tète de 
ce livre : 

Chargé, par S. Exe. M. Fortoul, ministre de l'in- 
struction publique, d aller recueillir en Crimée 
tous les documents relatifs à cette glorieuse expé- 
dition , afin d'en écrire le récit, je suis parti dans 
les premiers jours de janvier 1855, accrédité 
auprès du commandant en chef de l'armée 
d'Orient, par S. Exe. le maréchal, ministre de la 
guerre. 

Cette mission était délicate et difficile, et 
je ne me dissimulais pas les obstacles que je 
pouvais rencontrer; car c'est toujours avec 
appréhension que l'on voit arriver un écri- 
vain dans les camps. Je fis cesser cette appré- 
hension , je l'espère , en expliquant franche- 
ment, dès les premiers jours, au général en chef 
ma pensée , mon but , et le travail pour lequel 
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je réclamais son haut patronage. — Je con- 
serverai une éternelle reconnaissance de la 
bienveillance que me témoigna le général Can- 
robert. 

Les tentes alors s'ouvrirent pour moi, et je 
reçus des principaux chefs de l'armée un ac- 
cueil dont je fus à la fois honoré et profondé- 
ment touché. J'ai puisé à ces sources vivantes 
les documents précieux et authentiques qui m'ont 
guidé à travers le dédale de ce travail compli- 
qué. Le journal historique des divisions , celui 
de toutes les opérations militaires de la campagne 
et du siège me furent communiqués. C'est sur 
les lieux mêmes où s'étaient passés la plupart 
des événements que ceux qui les avaient di- 
rigés m'en racontaient les saisissants épisodes. 
J'ai interrogé, j'ai écouté, j'ai écrit. Pas un 
jour ne s'est écoulé sans qu'il ait eu sa tâche et 
son labeur. 

Ce qui m'était plus précieux encore , c'était de 
m'initier par un contact journalier à cette vie 
militaire, inconnue pour moi, de la suivre jour 
par jour, heure par heure, minute par minute ; de 
m'inspirer aux mâles émotions du combat ; d'en- 
tendre, le jour et la nuit , le bruit retentissant du 
canon et de la mousqueterie ; de voir le ciel ob- 
scur, illuminé toutà coup par des salves debombes; 
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de parcourir les tranchées, d'y trouver nos braves 
soldats, les uns derrière les embrasures, armés de 
leurs carabines, les autres courbés sur leur pioche 
et fouillant la terre pour marcher d'un pas lent, 
mais sûr , jusqu'à la ville assiégée. 

Il m'est doux de répéter ici combien je dois de 
reconnaissance au colonel Raoult , major de tran- 
chée , qui m'a donné l'hospitalité de sa demeuré 
(le Clocheton) et m'a permis ainsi d'être au cœur 
du siège, et d'en suivre pas à pas l'intéressante 
et périlleuse progression. Le soir, sa conversation 
aussi bienveillante qu'instructive m'initiait aux 
secrets du métier; mais souvent le bruit d'une fa- 
sillade soudaine ou une sortie des assiégés venait 
l'interrompre. Je vivais de cette vie avee joie , 
avec enthousiasme. — Si j'avais le triste tableau des 
morts et des blessés , d'autres scènes émouvantes 
de luttes terribles, d'attaques audacieuses en éloi- 
gnaient vite ma pensée. — Quelle belle vie, et 
que je voudrais y être encore ! 

C'est pour moi un devoir, d'exprimer ici toute 
ma gratitude envers ceux qui m'ont prêté leur 
inappréciable concours. Certes, je sais que cette 
grande bienveillance s'adressait, moins à moi, qu'à 
la mission dont j'étais chargé par le ministre de 
l'instruction publique , et au puissant patronage 
du maréchal Vaillant, ministre de la guerre , qui 
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avait bien voulu , quelques jours avant mqu 
départ pour la Crimée, inadresser la lettre 
suivante : 

MINISTÈRE DB LA GUBRRB. 

Cabinet du Ministre. 

28 décembre 1854. 

« Monsieur le baron , 

« En me faisant connaître qu'il vous a chargé 
d'aller recueillir en Orient tous les renseignements 
nécessaires pour écrire la présente guerre , M. le 
ministre de l'instruction publique et des cultes 
m'a prié de vous recommander au commandant 
en chef de notre armée. 

« Je me suis rendu avec d'autant plus d'em- 
pressement au vœu de mon collègue, que j'attache, 
moi-même, un grand prix au succès de la mission 
toute nationale qu'il vous a confiée. 

cr Son Excellence ne pouvait faire choix d'un 
écrivain plus à la hauteur de son sujet. 

« Je donne des ordres pour que , selon votre 
désir , une place vous soit réservée sur le paque- 
bot de la correspondance du 8 janvier prochain. 

« Recevez, etc. 

ce Le maréchal ministre de la guerre 9 
u Vaillant. » 
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Tai souvent entendu répéter cette phrase : — 
« On n'écrit pas V histoire d'une guerre qui se 
fait. » 

Non, l'histoire vivante ne s'écrit pas!... on l'é- 
coute, on l'interroge ; il faut que les années écoulées 
soient venues apporter elles-mêmes leurs enseigne- 
ments, fermer des tombes, et aient jugé par 
avance; mais ce qui peut s'écrire, c'est le récit 
des événements , c'est la chronique exacte d'une 
campagne , d'une expédition, recueillie aux 
sources authentiques , et en dehors de tout ju- 
gement, de toute appréciation. 

Les chroniqueurs sont restés des maîtres ini- 
mitables; leurs récits palpitants n'ont pas vieilli; 
ils donnent la vie, la couleur, le sentiment réel des 
faits qu'ils racontent; ce sont lés sources inépuisa- 
bles, auxquelles tous les historiens sont venus tant 
de fois puiser et s'inspirer. — Ces chroniqueurs , 
que l'on nomme Villehardouin, Joinville, Commi- 
nes, Froissard, etc., n'écrivaient-ils pas les épopées 
vivantes? — Soldats et écrivains tout à la fois, leur 
style est plein d'images, de mouvement, de cha- 
leur vitale. C'est la route tracée par ces grands 
chroniqueurs que l'auteur de ce livre , tout ob- 
scur qu'il est, cherche à suivre. Loin de lui la 
pensée de porter un jugement sur des faits qui 
s'accomplissent encore, à l'heure où il écrit. Il 
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se contente de raconter avec exactitude, avec 
impartialité-, et apporte le fruit laborieux du 
travail d'une année. 

Sa seule- ambition, c'est d'avoir fait une œuvre 
consciencieuse et qu'il croit utile. 

Décembre 1865. 
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Avant de commencer le récit de cette expédition et de 
ce siège formidable, œuvre gigantesque et inconnue 
jusqu'alors dans les annales de l'histoire , il est impor- 
tant, indispensable même de connaître les causes d'une 
guerre qui est venue subitement jeter la perturbation 
dans l'Europe entière. 

Sans entrer dans les détails compliqués de ce que l'on 
est convenu d'appeler « la question d'Orient , »' nous 
essayerons de la résumer succinctement. 

Le point de départ de cette grave question, très-simple 
en lui-même, a pour ainsi dire été complètement effacé 
par l'importance des événements ultérieurs qui se sont 
produits ; — c'est ce qui arrive presque toujours. 

Quel est ce point de départ, ou, pour mieux dire , 
cette première période de la question? 
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Elle comprend les négociations de la France au sujet 
des lieux saints. 

Depuis des siècles, les catholiques romains et les 
Grecs se disputent la possession et le privilège des sanc- 
tuaires de la Palestine. 

Par un traité conclu entre la France et la Porte, 
en 1740, les Latins avaient acquis un droit et un titre 
sérieux (1). 

Peu à peu néanmoins , les Grecs avaient empiété sur 
le droit des Latins; et en 1850, ceux-ci, de concessions 
en concessions , en étaient arrivés à être complètement 
exclus de neuf sanctuaires, sur lesquels ils avaient ce- 
pendant des droits absolus ; mais la crainte d'élever une 
de ces contestations religieuses toujours si fatales, était 
telle, que Ton avait gardé le silence. Toutefois l'exclusion 
de la grande église de Bethléem et celle de l'église du 
tombeau de la Vierge étaient considérables, doulou- 
reuses au point de vue de la religion, d'autant plus, que 
les Grecs marquaient leurs usurpations au Calvaire par 
la destruction des tombes les plus vénérées (2). 

Les Pères de la terre sainte adressèrent leurs récla- 
mations à la France, dont la garantie couvrait, par un 
traité, les droits de l'Église latine. 

(1) Art. 33. Les religieux latins qui résident présentement, comme 
de tout temps , en dehors et en dedans de Jérusalem et dans l'église 
du Saint- Sépulcre , dite Camané, resteront en possession des lieux de 
pèlerinage qu'ils ont, de la même manière qu'ils les ont possédés par 
le passé. 

(2) Les tombes de Godefroy de Bouillon , de Baudoin et des autres 
rois des croisades , furent brisées et détruites. 
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Ce fût alors que le gouvernement français, en pré- 
sence de plaintes réitérées, essaya de terminer ce triste 
différend. 

Le général Aupick, dans sa réclamation adressée à la 
Porte, le 28 mai, se contentait de rappeler le droit des 
Latins et de réclamer la restitution des sanctuaires dont 
peu à peu les Grecs les avaient exclus. 

A la fin de Tannée seulement, réponse évasive du 
Sultan. 

En 1851 , le marquis de Lavalette avait succédé au 
général Aupick. 

Une commission mixte de Français et de Grecs fut 
chargée d'examiner la question et de préciser les droits 
de chacun. Mais une lettre autographe de l'empereur de 
Russie au Sultan amena la dissolution de cette commis- 
sion, qui avait tenu plusieurs séances. 

Une autre, composée seulement de musulmans, fut 
appelée à la remplacer. 

C'est le premier pas de la Porte qui trahisse claire- 
ment sa faiblesse et qui la montre, pliant déjà sous l'in- 
timidation de la puissance russe. 

Bientôt elle accorde aux Grecs un firman, dont le but 
et la portée étaient, tout en réservant les concessions 
faites nouvellement aux Latins par la commission mu- 
sulmane, d'invalider, en fait, les titres et les droits que 
les capitulations de 1740 garantissaient aux catho- 
liques. 

Cette nouvelle décision, prise en dehors de la France, 
pouvait donc, sous la forme apparente d'une rivalité 
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religieuse, soulever une question d'influence politique 
de la plus haute gravité. 

Toutefois notre ambassadeur, continuant à marcher 
dans les voies de la conciliation, consentait à fermer les 
yeux, pourvu que le firman fût seulement enregistré, 
mais qu'il n'en fût pas donné lecture solennelle devant 
les communautés réunies à Jérusalem. — Le chargé 
d'affaires de la Russie en exigeait, au contraire, la lec- 
ture publique. 

La question resta longtemps pendante , comme le 
sont d'ordinaire les questions décisives, jusqu'au jour 
où Fuad-Effendi , chargé du portefeuille des affaires 
étrangères, reconnut le droit sérieux des engagements 
contractés envers la France et résolut de les maintenir. 

Tel est l'ensemble de ces premières négociations; elles 
sont la base des récriminations de la Russie, de ses exi- 
gences et de ce cruel conflit qui a déjà versé tant de 
sang. 

Nous avons résumé les faits sans réflexion aucune, 
avec impartialité, les laissant parler eux-mêmes et peser 
de leur propre poids dans la balance de la justice. 



II 



On le voit, la Russie entre impérieusement dans la 
question. — C'est pour elle un échelon à franchir. 
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Quelle était la position de la Turquie? 

Certes, on ne peut contester que le fond de ce débat 
lui fût complètement indifférent. C'était une affaire toute 
personnelle entre sectes chrétiennes. 

Placée entre deux nations alliées, également puis- 
santes, elle ne pouvait être qu'impartiale : elle recon- 
naissait un droit ; mais elle circonscrivait ce droit dans 
des limites restreintes. 

Dominée par la crainte, elle s'effrayait de sa propre 
équité comme d'un germe de guerre ; et lancée dans 
une voie de contradictions évidentes , elle se voyait 
menacée dans sa propre existence par une invasion 
soudaine. 

C'est à ce moment qu'apparaît l'Angleterre; elle n'est 
pas médiatrice, elle regarde, elle examine. 

« Écouter, observer, mais garder la plus stricte neu- 
tralité : » — telles sont ses instructions; et ces instruc- 
tions restent les mêmes, quels que soient les ministres 
qui se succèdent. 

Si nous ne nous étions imposé la tâche de traverser 
toutes ces périodes d'un vol rapide, il serait curieux 
d'examiner les documents qui émanent du cabinet an- 
glais. C'est la voix de la vérité, en dehors de tout intérêt 
personnel; car l'Angleterre ne peut être accusée d'avoir 
voulu, soit ouvertement, soit tacitement, favoriser l'ac- 
croissement de l'influence française en Turquie. 

Après quelques tentatives conciliatrices restées sans 
résultat, elle suggéra au cabinet français l'idée de traiter 
directement la question avec la Russie. 

i B 
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Cette pensée , à la fois digne et ingénieuse , dégageait 
la Turquie d'une injuste responsabilité, et la rendait, 
en réalité comme en fait, entièrement étrangère aux 
décisions ultérieures qui pouvaient être prises. 

La France accepta et commença à traiter directement. 
Mais pendant que notre ministre à Saint-Pétersbourg 
entrait en communication directe avec le comte de Nes- 
selrode, la Russie envoyait des troupes dans les pro- 
vinces danubiennes, et y concentrait un corps d'armée 
important (1). 

La question des lieux saints venait enfin de re- 
cevoir une solution, celle à laquelle s'était arrêté le 
nouveau ministre Fuad-Effendi ; et certes, en l'ac- 
ceptant, la France persévérait encore dans sa modéra- 
tion. 

Mais la Russie persévérait, elle aussi, dans ses exi- 
gences inadmissibles, et alléguant une parole violée, 
exigeait un acte de réparation. 

« C'est à l'obtenir qu'il faut travailler, * disait-elle. 

Le 4 février 1853, la mission du prince Menschikoff à 
Constanlinople était officiellement annoncée. 

(1) Une des pièces les plus curieuses de ce grand procès diploma- 
tique est la dépêche du comte de Nesselrode au baron Brunow (Cor- 
resp. part., I , a* 73). L'amertume qui perce à chaque met dans ses 
récriminations contre la France dévoile déjà , à son propre insu , la 
pensée intime de la Russie» 
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La question religieuse est terminée; la question poli- 
tique commence; car la Russie n'atait soulevé ce débat 
que pour ouvrir à sa souveraineté la porte du Bosphore. 

Ce fut le £8 février que le prince Menschikoff arriva 
àConstantinople, tandis que son gouvernement, vis-à- 
vis du cabinet anglais, protestait par des rapports offi- 
ciels de ses intentions conciliantes, et y ajoutait des 
communications privées qui devaient enlever le doute 
s'il existait, le soupçon s'il avait pu naître. 

Aussi l'Angleterre, devenue médiatrice dans ce grave 
débat, vit-elle arriver sans crainte l'ambassadeur russe 
en Turquie. Elle croyait aveuglément aux protestations 
de Saint-Pétersbourg, au désir d'arrêter ce conflit qui 
mettait en question les plus graves intérêts ; et elle 
devait y croire. 

Quel contraste frappant offre l'attitude menaçante, 
hostile , dédaigneuse de cet envoyé , avec la confiante 
tranquillité de l'Angleterre ! 

Le prince Menschikoff entre à Constantinople; deux 
corps d'armée russes entrent en Bessarabie. 

Les peuples comme les individus, comme tous les 
êtres existants, ont parfois un instinct secret qui leur 
fait deviner les dangers dont ils sont menacés, et 
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certes, l'appareil militaire de cette mission n'était pas de 
nature à étouffer les pressentiments d'intimidation et 
de menace qui murmuraient tout bas au fond de chaque 
pensée. 

Fuad-Effendi, que le prince Menschikoff avait refusé 
de voir, venait de donner sa démission (1). 

L'affront fait au premier ministre était grand; aussi 
l'émotion fut-elle universelle, la crainte générale. La 
Turquie était menacée dans son indépendance par cette 
attitude provocante et par tous les préparatifs militaires 
de l'empire russe. 

Sur l'appel du grand vizir, les chargés d'affaires 
de France et d'Angleterre répondirent qu'ils allaient 
prendre les ordres de leurs gouvernements. 

« La Turquie sera perdue avant que ces réponses 
soient arrivées! » s'écria le séraskier avec la plus pro- 
fonde consternation. 

L'Angleterre , s'appuyant avec une aveugle bonne foi 
sur les assurances réitérées de la Russie, refusait de 
croire à la réalité de ces appréhensions. La France , 
plus directement intéressée, devait être plus inquiète, 
plus prudente , plus attentive ; elle résolut de ne pas 

(1) Les motifs qui déterminèrent Fuad-Effendi, ministre des affaires 
étrangères , à présenter sa démission à S. M. le Sultan , sont dans le 
refus que fit le prince Menschikoff de lui rendre visite. 

D'après tous les usages reçus , il est de règle que tout nouvel am- 
bassadeur fait sa première visite au grand vizir ; la seconde au ministre 
des affaires étrangères. Ce dernier attendait le prince dans les apparte- 
ments de son ministère avec tout le cérémonial d'usage ; mais celui-ci 
refusa d'y entrer, malgré l'invitation qui lui en fut faite par l'intro- 
ducteur des ambassadeurs. 
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rester inactive, en face d'une position dont la gravité 
pouvait s'accroître chaque jour. 

Donc telle était la position. 

La Turquie consternée, —la France attentive, — l'An- 
gleterre crédule encore. 

Et comment l'Angleterre ne l'eût-elle pas été en pré- 
sence de constantes et formelles protestations (1)? 

Les communications s'échangeaient entre les divers 
cabinets; mais le prince Menschikoff restait toujours, 
comme une menace vivante, à Constantinople. 

A côté du but apparent, quel était le but caché de 
cette mission extraordinaire? 

Le voici : Un traité secret entre la Turquie et la Rus- 
sie contre les puissances occidentales (2). 

Lord Stratlford Redcliffe venait d'arriver à Constanti- 
nople. — Le nouvel ambassadeur français, M. de Lacour, 
ne devait s'y trouver que quelques jours plus tard. Lord 
Redcliffe s'empara de la situation et la jugea clairement, 
dans toute son étendue comme dans toute sa portée ; 
il fit comprendre au Divan que la question des lieux 
saints devait être séparée des nouvelles et tacites pro- 
positions de la Russie (3). 

Le moment est venu où les réponses évasives sont 
sans valeur, où les détours sont inutiles , où la vérité 
forte et nue doit apparaître au grand jour. 



(I) Corresp. part., I, n° 113. 
(?) Corresp. part., I, n° 135, inclosure 2. 

(3) Projet de traité secret proposé à la Porte par le prince Menschi- 
kofT. (Corresp. part., I, inclosure n° 153.) 
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Lord Strattford, le prince Menschikoff et notre nouvel 
ambassadeur sont en présence ; — les dernières contes- 
tations sont réglées à la satisfaction de la Russie. Mais 
de nouvelles instructions arrivent du cabinet de Saint- 
Pétersbourg; ce sont de nouvelles exigences, et, le 
5 mai, le prince adresse une note au Divan. 

n n'est plus question de traité secret; la Russie de- 
mande une convention qui est, ajoute l'envoyé extraor- 
dinaire, dans l'intérêt seul des immunités religieuses 
du culte orthodoxe, et pour servir de garanties dans 
l'avenir. 

Après six conseils de ministres (tous les grands fonc- 
tionnaires en activité et en non-activité ayant assisté 
aux deux derniers), la Porte refusa de prendre aucun 
engagement de cette nature, qu'elle regardait comme 
incompatible avec sa dignité et son indépendance» 

« H est constant, disait le nouveau ministre des affaires 
étrangères, qu'un gouvernement qui, pour une question 
aussi grave que celle-ci, signerait un engagement avec 
un autre gouvernement, ferait un acte entièrement con- 
traire au droit international et effacerait totalement le 
principe de son indépendance. » 

Le 21 mai, le prince Menschikoff quittait Constanti- 
nople avec tous les officiers supérieurs qui faisaient 
partie de sa mission (1). 

(1) Le 9 juin , Reschid- Pacha recevait du grand chancelier de Rus- 
sie, au sujet du départ de l'envoyé extraordinaire, une lettre qui 
équivalait à une déclaration de guerre. Nous en reproduisons tex- 
tuellement les principaux passages : 

« L'Empereur, mon maître , m'a informé que le prince Menschikoff 
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La rapidité de cet aperçu ne nous permet pas d'exa- 
miner ou de discuter quelle était l'atteinte grave portée 
par les prétentions de la Russie à la souveraineté du 
Sultan ; mais nul ne pouvait s'y méprendre. — Signer ce 
traité : c'était de la part de la Turquie exhaler de sa 
propre bouche le souffle qui devait, selon les expres- 
sions de H. de Nesselrode, « faire tomber en poudre ce 
corps déjà si faible et si chancelant. » 

La question des lieux saints, proclamée si haut, avait 
complètement disparu. — La Turquie n'était plus posée 
en arbitre au milieu d'intérêts qui, en fait, lui étaient 



a dû quitter Constantinople , sans avoir rien pu obtenir des garanties 
qu'il demandait pour la maintien des droits et dès privilèges de l'É- 
glise grecque. L'empereur considère le refus de la Porte comme un 
manque complet d'égards , comme une injure faite à sa personne. H 
approuve complètement la conduite de son ambassadeur. 

« Dans sa sollicitude pour la conservation de l'empire ottoman , il 
engage la Porte à réfléchir encore une fois sur les conséquences 
désastreuses de son refus, dont toute la responsabilité doit peser 
sur elle ; il lui accorde un dernier délai de huit jours. 

« A l'expiration de ce terme, les troupes russes traverseront les 
frontières, non pour faire la guerre, mais pour obtenir du Sultan les 
concessions qu'il a refas é d'accorder par les toits d'une entent* ami- 
cale. Le comte de Nesselrode espère toutefois que la Porte, mieux 
avisée, cédera ayant que l'Empereur ait besoin de recourir & des 
moyens qui répugnent à ses sentiments pour le sultan AbduMf edjtd , 
mais dont l'emploi lui est impérieusement commandé par sa con- 
science et par celle de ses peuples,* 



XXIV CAUSES DE LA. GUERRE D'ORIENT, 

complètement étrangers; elle se trouvait elle-même en 
jeu, attaquée dans les attributs les plus précieux de 
sa propre souveraineté : on voulait, sous un spécieux 
prétexte de protectorat religieux , soustraire morale- 
ment à l'autorité du gouvernement turc dix ou douze 
millions de ses sujets. 

L'Autriche, la Prusse, l'Angleterre et la France s'in- 
terposèrent officieusement jusqu'au départ du prince 
Menschikoff. 

Sa résolution inébranlable causa un profond étonne- 
raient.— Quelque prévus que soient certains événements, 
quand ils arrivent, ils étonnent encore, 

L'Angleterre surtout, qui avait cru plus aveuglément, 
fut plus profondément blessée. Son gouvernement dut 
s'avouer qu'il avait été trompé. 

Qu'étaient devenues toutes les assurances tant de fois 
données, tant de fois réitérées par le cabinet de Saint- 
Pétersbourg au sujet de cette mission? 

Lord Clarendon s'en plaignit amèrement à sir Ha- 
milton Seymour, le représentant de l'Angleterre en 
Russie (1). 



(1) Corresp. part., I, n - 195. 

Sir Hamilton répondait ainsi (Corresp. part., 1, n* 368) : 
« C'a été , je puis l'affirmer à Votre Seigneurie , un grand soulage- 
ment pour moi d'apprendre que si mes rapports ont contribué à égarer 
le gouvernement de Sa Majesté touchant les intentions du cabinet im- 
périal , sur la Turquie , la faute ne peut en être attribuée à mon 
inexpérience. J'aurais pu me méprendre sur les explications et les 
assurances de M. de Nesselrode, si elles ne m'eussent été données 
qu'une fois; mais on imaginera difficilement que j'aie pu me mé- 
prendre sur le sens de ses protestations, répétées sans cesae, et l'by- 
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Celle-ci avait rejeté sur le ministre turc , puis sur 

l'ambassadeur de France, les obstacles qui avaient 

surgi au commencement de ce grave débat; cette fois 

ce fut l'ambassadeur d'Angleterre qu'elle accusa (1). 

Du départ du prince Menschikoff va naître une nou- 
velle phase, un dernier, un suprême effort : la confé- 
rence de Vienne. 



pothèse de ma méprise devient inadmissible , lorsqu'on volt que la 
série des déclarations faites à l'envoyé britannique , par le cabinet 
russe, est successivement répétée au secrétaire d'État des affaires 
étrangères de Sa Majesté par le ministre russe à Londres. Je veux 
bien avouer cependant à Votre Seigneurie , que j'ai encouru tout le 
blâme qui peut s'attacher à la foi complète donnée à des assurances 
solennelles , et que c'a été mon malheur, comme mon devoir, d'expri- 
mer au gouvernement de Sa Majesté la confiance que m'inspiraient 
ces assurances. » 

' (1) «L'Empereur, dit H. de Nesselrode, croit être resté fidèle aux 
déclarations qu'il a faites au gouvernement anglais. Il avait promis 
de pousser la modération et la patience, aussi loin qu'elles pourraient 
aller; mais en portant à la connaissance du cabinet anglais les prépa- 
ratifs militaires qui coïncidèrent avec l'ouverture des négociations , il 
ne lui avait pas dissimulé, qu'il pourrait arriver un moment, où il se 

verrait contraint d'y avoir recours 

c Nous connaissons, ajoutait-il, les efforts que l'ambassadeur d'An- 
gleterre à Constantinople a faits auprès du Sultan , comme auprès des 
membres de son conseil, pour l'encourager à la résistance, en cher- 
chant à lui persuader que nos menaces ne dépasseraient pas la portée 
d'une pression morale , en lui promettant l'appui et les sympathies de 
l'Europe , s'il accordait à ses sujets l'égalité devant la loi, et des pri- 
vilèges plus conformes aux mœurs libérales de l'Occident. » 
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Quelles étaient nettement les prétentions de la Russie? 
qu'exigeait-elle dans son ultimatum? — Que la Porte 
se liât vis-à-vis d'elle, pour ce qui regardait l'administra- 
tion des intérêts religieux des Grecs; et elle s'emparait 
d'avance, comme gage matériel» de deux provinces de 
l'empire ottoman. 

Par cette invasion soudaine des Principautés danu- 
biennes qui équivalait à un démembrement partiel de 
l'empire turo , l'équilibre européen était menacé* 

La Russie , souveraine absolue de la mer Noire, 
n'ayant qu'à étendre la main pour toucher au Bosphore» 
plaçait la Méditerranée sous la menace des flottes de 
Sébastopol ; du fond de ses ports inaccessibles» elle 
atteignait tons les empires et tous les royaumes. 

Les quatre grandes puissances européennes s'unirent 
afin d'empêcher une guerre qui semblait imminente, et 
dans le but» tout en sauvegardant l'amour-propre de la 
Russie» de sauvegarder aussi l'indépendance de la 
Turquie. 

Toutefois la France et l'Angleterre , devant le déve- 
loppement de l'agression russe , tinrent leurs escadres 
à portée de secourir efficacement le Sultan. 

La pensée de cette conférence médiatrice n'était-elle 
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pas bien tardive, pour en espérer une favorable issue? 
L'amertume et le fiel n'avaient-ils pas déjà pris leurs 
places dans les cœurs? 

L'Autriche proposa de fondre ensemble et la note 
russe et la réponse émanée du Divan, pour en tirer 
une conclusion admissible des deux cétés, travail diffi- 
cile, lorsque l'on compare ces deux documents si op- 
posés l'un à l'autre. Mais la diplomatie a des ressources 
Inconnues dans la subtilité de son langage , dans ses 
nuances , dans ses appréciations, dans ses allures; — 
aussi, essaya-t-elle cette fusion. 

Au premier projet envoyé à lord Clarendon par le 
comte Walewski, notre ambassadeur à Londres, suc- 
cédaient déjà d'autres combinaisons, pesées, admises 
un instant, puis rejetées; enfin le projet français ayant 
été confidentiellement approuvé par M. de Nesselrode, 
le 24 juillet, il y eut à Vienne une première conférence, 
chez le comte de Buol. — La note du comte Walewski 
fut commentée par M. de Buol, qui intercala quelques 
amendements. 

Pendant ce temps, l'invasion des Principautés (3 juil- 
let) avait produit un effet terrible à Constantinople. 
L'exaltation de la population, surtout celle du vieux 
parti turc, allait toujours croissant. 

La note rédigée dans la conférence, et à laquelle 
la Russie avait donné son acceptation, Ait portée à 
Constantinople (1)« 

(1) Corresp. part, II, &• 66, 
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La majorité du conseil se prononça pour le rejet. 

Toutefois, à force d'instances, on parvint à faire 
accepter au Divan la note en principe, sauf trois modi- 
fications, dont Reschid-Pacba expliqua, dans un mé- 
morandum , l'objet et le sens. 

La Turquie , la seule sérieusement engagée par les 
bases de ce nouveau traité , repoussait tout ce qui lui 
paraissait douteux ou obscur, et prêtant plus tard à de 
fausses interprétations. — D'un autre côté, les Puissan- 
ces, ayant approuvé antérieurement le refus de la Porte, 
de souscrire à des prétentions qui portaient atteinte à 
son indépendance, ne pouvaient avoir la pensée de con- 
traindre maintenant le Sultan à signer un acte qui, plus 
tard, pourrait aboutir à un résultat analogue (1). 

(1) Il est assez curieux de comparer ensemble le texte des para- 
graphes , tel qu'il avait été accepté , et celui proposé par la Porte. 
Texte de la note de Vienne. 

« Si à toute époque les empereurs de Russie ont témoigné leur 
active sollicitude pour le maintien des immunités et privilèges de 
l'Eglise orthodoxe grecque dans l'empire ottoman, les sultans ne se 
sont jamais refusés à les consacrer de nouveau par des actes solennels 
qui attestaient leur ancienne et constante bienveillance & l'égard de 
leurs sujets chrétiens. » 

Modifications de la Porte. 

« Si à toute époque les empereurs de Russie ont témoigné leur 
active sollicitude pour le culte et l'Eglise orthodoxe grecque , les sul- 
tans n'ont jamais cessé de veiller au maintien des immunités et privi- 
lèges qu'ils ont spontanément accordés , à diverses reprises, à ce culte 
et à cette Eglise dans l'empire ottoman, et de les consacrer.... etc. » 
Texte de la note de Vienne. 

« Le soussigné a reçu en conséquence l'ordre de déclarer par la 
présente, que le gouvernement de Sa Majesté le Sultan restera fidèle à 
la lettre et à l'esprit des stipulations des traités de Kainardji et An- 
drinople , relatives à la protection du culte chrétien , et que Sa Ma- 
jesté regarde qu'il est de son honneur de faire observer à tout jamais et 
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11 faut le dire, les modifications que présenta le 
gouvernement turc et qui lui paraissaient d'une si 
haute gravité, semblèrent puériles, inutiles surtout, 
aux Puissances qui avaient rédigé cette note; elles 
insistèrent pour décider la Porte à l'accepter, sans en 
altérer les tenues (1). 

Presque en même temps, survint tout à coup, le 
7 septembre, une dépêche de M. de Nesselrode qui 
commentait et interprétait la note de Vienne. 

Cet acte de franchise (comme le dit, lui-même, le 
grand chancelier) amenait de nouvelles et inextricables 
complications ; il tuait toute espérance de repousser la 
guerre , ce fléau des nations civilisées. Les Puissances , 
qui avaient si sévèrement blâmé la Turquie, se trou- 
vaient réduites au silence* 

de préserrer de toute atteinte , soit présentement , soit dans l'avenir, 
la jouissance des privilèges spirituels qui ont été accordés par les 
augustes aïeux de Sa Majesté à l'Église orthodoxe d'Orient, et qui 
sont maintenus et confirmés par elle , et en outre de faire participer, 
dans un esprit de haute équité , le rit grec aux avantages concédés aux 
autres rites chrétiens par convention ou disposition particulière. » 

modification de la Porte. 
a Le soussigné a reçu , en conséquence , Tordre de déclarer que le 
gouvernement de Sa Majesté le Sultan restera fidèle aux stipulations 
du traité de Kainardji , confirmé par celui d'Àndrinople , relatives à la 
protection , par la Sublime Porte , de la religion chrétienne , et il est 
en outre chargé de faire connaître que Sa Majesté regarde qu'il est de 
son honneur, . . . etc., et en outre de faire participer, dans un esprit 
de haute équité , le rit grec aux avantages octroyés , ou qui seront 
octroyés aux autres communautés chrétiennes, sujettes ottomanes. » 

(1) La dépêche de lord Clarendon à lord Strattfort (10 sept., Corresp. 
part., U, n* 88) montre jusqu'à quel point les prières et les remontrances 
ont été poussées. Le cabinet français agissait aussi dans le même sens. 
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Un dernier effort fut tenté élans l'entrevue que 
l'empereur Nicolas eut à Olmutz avec l'empereur 
d'Autriche; mais c'était le dernier soupir de la di- 
plomatie aux abois. 

« Acceptez, disait-on à la Turquie, la note de Vienne, 
et en même temps les quatre Puissances vous adresse- 
ront, de leur côté, une note qui donnera à celle de Vienne 
une interprétation contraire au mémorandum de M. de 
Nesselrode et favorable à l'indépendance ottomane. » 

Le gouvernement français , dans son ardent désir de 
maintenir la paix, ne repoussa pas ce projet, tout 
étrange qu'il dût paraître. 

D n'en fut pas de même de l'Angleterre ; et le cabinet 
français, qui n'avait penché vers ce moyen mixte que 
pour ne pas créer, par sa personnalité, de nouveaux 
obstacles dans le débat , se rendit aux justes arguments 
de lord Glarendon (1). 

Dès lors on marchait à grands pas vers la guerre. Si, 
de fait, elle n'existait pas encore , la paix était mortel- 
lement atteinte par deux grandes blessures :— l'envahis» 
sèment des Principautés danubiennes et le désastre de 
Sinope (2). 

(1) Corretp. part., II, n* 13*. 

(2) Forcée par le mauvais temps de se réfugier à Sinope, l'escadre 
ottomane, oomposée de 7 frégates, 3 corvettes et 2 bateaux à vapeur, 
se trouvait à l'ancre le 30 novembre. Elle fut tout à coup surprise et 
attaquée dans le port par la flotte russe sous le commandement du 
vice-amiral Naohinoff ; 2 vaisseaux à trois ponts, 4 vaisseaux de ligne , 
3 frégates, 1 transport et 3 bateaux a vapeur. 

X* vice-amiral Naohinoff profita d'un vent favorable poux entrer dans 
le port et fit immédiatement le signal aux Turcs de se rendre. L'es- 
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Tels sont les principaux points qui constituent les 
véritables causes de la guerre d'Orient. 

Nous les avons, autant qu'il nous a été possible, dé- 
gagés des détails diplomatiques qui les enveloppaient. 
Notre but était d'indiquer la marche progressive des 

cadre ottomane, malgré l'excessive supériorité numérique des forces 
ennemies, résolut de se défendre jusqu'à la dernière extrémité plutôt 
que d'amener son pavillon, et vers midi et demi environ, ouvrit eUe* 
même le feu. 

Le combat fut terrible , acharné; car du côté des Turcs la lutte était 
désespérée ; ils ne combattaient pas pour vaincre , mais pour mourir 
avec honneur. Une heure après le coucher du soleil, ce sanglant 
combat durait encore, et la ville en feu, dont plusieurs quartiers 
avaient été incendiés par des bombes lancées par les vaisseaux enne- 
mis , éclairait d'une teinte lugubre ce sinistre spectacle. 

La flotte ottomane fut anéantie; huit bâtiments furent coulés à fond 
et disparurent sous les flots, broyés par les boulets russes. 

Le Mi f amie, de 60 canons, commandé par Kadri-Bey, et ayant à 
son bord Hussein-Pacha, lutta jusqu'à la dernière heure avec un 
énergique désespoir. Ne pouvant plus combattre et ne voulant pas 
amener leur pavillon, ces deux intrépides officiers ont fait sauter la 
frégate et se sont ensevelis avec elle dans les flots. 

Ali-Bey, qui commandait le Navik (52 canons), imita ce superbe 
exemple de courage et de dévouement à la patrie ; plutôt que de se 
rendre à l'ennemi , il fit aussi sauter sa frégate. 

La plume du chroniqueur ne peut rendre la lugubre et terrible ma- 
jesté de cette scène de désastre; cruelle victoire pour les vainqueurs, 
noble défaite pour les vaincus. 

La flotte russe éprouva de son côté de grandes avaries; plusieurs 
de ses vaisseaux, complètement démâtés, ne purent sortir du port que 
remorqués par les bateaux à vapeur. 

Elle quitta le port de Sinope le vendredi. 
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événements , de les classer, de les traverser d'un coup 
d'aile rapide , de montrer quelle a été , dans cette grave 
question, l'attitude respective de chaque nation, et 
quelles ont été les nécessités, plus fortes que les vo- 
lontés, créées par les événements eux-mêmes et par 
l'ambition exigeante et hautaine de la Russie. 

On l'a dit : c'est le choc de deux humanités , le duel 
terrible de deux civilisations* 

Qu'en sortira-t-il î — C'est l'avenir seul qui peut ré- 
pondre; mais il appartient à toute grande nation de 
tendre la main à la faiblesse qui demande secours et 
appui ; il lui appartient surtout , non d'abaisser ses re- 
gards vers la réalité des intérêts matériels, mais de les 
élever vers la sphère des intérêts généraux sérieuse- 
ment compromis. 

Ce sera pour la France et pour l'Empereur un hon- 
neur éternel, d'avoir été les premiers à opposer une 
digue à cet empiétement qui menaçait dans l'avenir, 
le repos de l'Europe entière, d'être entrés résolument 
dans la question , et d'avoir dit à la Russie : « Vous 
n'irez pas plus loin!... » 

Cette alliance de deux grands pays qui représentent 
la civilisation de l'Occident, est un fait de haute et pro- 
fonde politique ; elle cimente l'union des deux peuples 
sur le champ de bataille ; elle raye les tristes pages du 
passé, resserre les liens qui existaient déjà, et l'ait 
flotter sur la ville de Constantin, comme deux ailes 
protectrices , les deux drapeaux unis. 
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I. — Le sort en est jeté : les dernières croyances de 
paix se sont évanouies, les relations diplomatiques de 
la France et de l'Angleterre ont cessé avec la Russie ; 
les déclarations de guerre sont échangées ; on se pré- 
pare à combattre. 

Ce ne sont plus seulement quelques milliers d'hom- 
mes qui partent pour l'Orient, c'est une armée. La 
France y envoie le maréchal de Saint- Arnaud ; l'Angle- 
terre , lord Raglan. 

De toutes parts les troupes s'acheminent vers les 
ports où elles doivent s'embarquer. — Le souffle des 
batailles a passé sur la nation française et réveillé sa 
nature ardente et belliqueuse, car cette guerre est une 
guerre nationale , qui remue au cœur de chaque 
homme , comme au cœur de la nation entière , les plus 
nobles instincts. C'est la protection du fort sur le 
faible , c'est la grande question du respect des natio- 
nalités. 

La voix d'un intérêt personnel de conquête ou 
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d'envahissement ne guide pas notre armée, elle combat 
pour la justice et le droit (1). 

Dans toute la France, la religion appelle sur les 
soldats qui partent la protection du ciel. — Dans 
toutes les églises , ce sont des prières et des chants 
pieux ; cardinaux , archevêques et évêques lancent 
des mandements qui parcourent l'étendue de leurs 
diocèses , noble langage à la fois de piété et de vrai 
patriotisme. 

II. — Déjà nos bâtiments se répandent dans la Bal- 
tique et dans la mer Noire. Le pavillon national flotte 

(1) Convention d'alliance conclue entre la France et V Angleterre. 

Art. 1*. Les hautes parties contractantes s'engagent à faire ce qui 
dépendra d'elles pour opérer le rétablissement de la paix entre la 
Russie et la Sublime-Porte sur des bases solides et durables , et pour 
garantir l'Europe contre le retour des regrettables complications qui 
viennent de troubler si malheureusement la paix générale. 

Art. 2. L'intégrité de l'Empire ottoman se trouvant violée par l'oc- 
cupation des provinces de Moldavie et de Valachie , et par d'autres 
mouvements des troupes russes, Leurs Majestés l'Empereur des Fran- 
çais et la Reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande 
se sont concertées et se concerteront sur les moyens les plus propres 
à affranchir le territoire du Sultan de l'invasion étrangère et à attein- 
dre le but spécifié dans l'article 1". 

Art. 3. Quelque événement qui se produise en conséquence de l'exé- 
cution de la présente convention, les hautes parties contractantes 
s'obligent à n'accueillir aucune ouverture ni aucune proposition ten- 
dant à la cessation des hostilités et à n'entrer en arrangement avec 
2a cour impériale de Russie , sans en avoir préalablement délibéré en 
commun. 

Art. 4. Animées du désir de maintenir l'équilibre européen, et ne 
poursuivant aucun but intéressé , les hautes parties contractantes re- 
noncent d'avance à retirer aucun avantage particulier des événements 
qui pourront se produire. 



EXPÉDITION DR CRIMÉE. S 

au haut des mâts; les escadres combinées poussent 
des reconnaissances audacieuses. — Le canon a tonné 
devant Odessa, dont il a détruit le port militaire (1), 



(1) La triste cause qui a occasionné le bombardement d'Odessa a 
appelé l'attention publique sur ce regrettable fait de guerre, qui enta- 
cherait gravement l'honneur du drapeau russe, si on ne voulait croire 
jusqu'à la dernière extrémité à un fâcheux et incompréhensible mal* 
entendu. En voici la relation oficielle. 

BOMBARDEMENT D'ODESSA. 

Le vice-amiral Hamelin écrit en date du 10 avril 1854 : 

« La frégate à vapeur anglaise, le Fur tous, s'étant rendue, le 6 avril 4 
Odessa, pour réclamer les consuls et ceux de nos nationaux qui pou- 
vaient désirer sortir de la ville, à rapproche des hostilités avec la Rus- 
sie, malgré le pavillon parlementaire que cette frégate avait arboré 
et que son embarcation portait également , les batteries d'Odessa ont 
tiré traîtreusement sept coups de canon à boulet sur cette embarcation, 
peu d'instants après qu'elle avait quitté le quai. C'est un procédé sans 
exemple dans l'histoire des guerres civilisées. L'amiral Dundas et moi, 
nous allons aviser aux mesures sévères qu'exige un pareil procédé. » 

L'aide de camp général baron d'Osten-Sacken , gouverneur d'O- 
dessa, s'empressa d'adresser, au vice-amiral Dundas, une lettre dans 
laquelle il protestait contre l'imputation d'une semblable félonie. 

Yoici cette lettre en son entier. 

« Odessa, 14 avril 1854. 

« L'aide de camp général baron d'Osten-Sacken croit devoir expri- 
mer à H. l'amiral Dundas sa surprise d'entendre assurer que , du port 
d'Odessa, on ait fait feu sur la frégate le Furiout, couverte d'un pa- 
villon parlementaire. 

« À l'arrivée du Furious , deux coups de canon à poudre ont été 
tirés, par suite desquels le navire hissa son pavillon national, et s'ar- 
rêta hors de la portée du boulet ; aussitôt il en partit une embarcation 
sous pavillon blanc dans la direction du môle, où elle fut reçue par 
l'officier de service , qui , à la question de M. l'officier anglais , répon- 
dit que le consul d'Angleterre était déjà parti d'Qdessa. Sans autre 
pourparler, le canot reprit la direction du navire; mais il allait le 
rejoindre, lorsque la frégate, au lieu de l'attendre, s'avança dans la 
direction du môle , laissant le canot à sa gauche , et s'approcha des bat- 
teries à portée de canon. Ce fut alors que le commandant de la batterie 
du mole , fidèle à sa consigne d'empêcher tout navire de guerre ennemi 
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et nos troupes débarquent à Gallipoli, pendant qu'en 
toute hâte des convois s'organisent à Toulon et à 
Marseille. 



de franchir la distance du tir , se crut en devoir de faire feu, non 
plus sur le parlementaire , qui avait été respecté jusqu'au bout de sa 
mission , mais sur un bâtiment ennemi qui s'avançait trop près de 
terre t après avoir reçu, par les deux coups à poudre, l'intimation de 
s'arrêter. 

« Cette simple exposition des faits, tels qu'ils ont été rapportés à 
S. M. l'empereur, doit détruire d'elle-même la supposition, d'ailleurs 
inadmissible , que dans les ports de Russie on ne respecte pas le pavil- 
lon parlementaire , dont l'inviolabilité est garantie par les lois com- 
munes à toutes les nations civilisées Baron d'OsTEN-SACKSN. » 

Le capitaine du Furious, William Lorinc, écrivit alors à l'amiral 
Dundas une lettre dans laquelle il protestait à son tour contre les ex- 
plications que donnait le gouverneur d'Odessa, au sujet du feu que les 
batteries de cette place avaient fait sur le pavillon parlementaire. 

« En cette circonstance, écrit-il, le bâtiment de Sa Majesté placé 
sous mon commandement atteignit Odessa, à la pointe du jour et vers 
cinq heures cinquante minutes. A quatre ou cinq milles de distance , 
les couleurs anglaises et le pavillon parlementaire furent hissés. 

« C'est seulement vingt minutes au moins après ( à six heures un quart 
environ) , que deux coups de canon à poudre furent tirés de la batte- 
rie. Considérant ces coups de canon comme une invitation de ne pas 
m'avancer davantage, je fis stopper immédiatement et mettre la barre 
en grand à bâbord 

« Depuis ce moment jusqu'au retour de l'embarcation, les roues ne 
firent pas un tour , et le bâtiment dérivait peu à peu , par suite d'une 
brise modérée de nord-ouest , qui soufflait du côté de la terre. L'ar- 
rière était tourné vers la Quarantaine, et j'eus soin de m'abstenir 
d'ouvrir les sabords du premier pont et de toute manœuvre qui pût 
faire supposer la moindre intention hostile de ma part. 

a Sept coups de canon furent tirés. Le premier était évidemment 
dirigé sur l'embarcation, alors à environ un mille du rivage, et il 
tomba à soixante ou soixante- dix yards près d'elle , qui se trouvait 
dans le sud de la ligne, entre la batterie et le bâtiment. Les autres se 
succédèrent de près, et peuvent avoir été dirigés, soit contre l'embar- 
cation, soit contre le bâtiment, parce qu'ils étaient plus dans la ligne 
droite de cette direction. 



EXPÉDITION DE CRIMÉE. 7 

III. — Le général Canrobert, que nous verrons sans 
cesse envoyé en éclaîreur pour juger les positions, 
apprécier les obstacles , est déjà à Constantinople; il 



«Le lieutenant Àlexander, une fois au môle, demanda A voir le 
consul anglais : on lui dit qu'il n'était pas là, qu'il était trop bonne 
heure, qu'on allait envoyer chercher le capitaine de port, et on 
l'invita à regagner son navire. Il demanda si le consul anglais était 
encore à Odessa; il lui fut répondu par l'officier de garde de re- 
tourner à son navire , et une personne qui était là , comme inter- 
prète anglais, ajouta : qu'il ne lui était pas permis de dire rien de 
plus. 

« Pendant tout ce temps, les couleurs anglaises et le pavillon par- 
lementaire étaient déployés bien en évidence à bord du bâtiment et 
de son embarcation. 

« Ce que j'atteste ici peut être corroboré par le témoignage de 
l'officier de garde, le mécanicien en chef, le mécanicien de garde, et 
par tout homme du bâtiment. » 

La nouvelle de ces événements était parvenue à la flotte combinée , 
mouillée sur rade de Baltchitk, près Varna. — Les escadres alliées 
appareillent le 17 avril et mouillent le 20 sur la rade extérieure d'O- 
dessa, le tirant d'eau des vaisseaux ne leur permettant pas d'approcher 
du mouillage habituel de cette ville. 

Les deux amiraux , après s'être concertés, pensèrent que les expli- 
cations du gouverneur ne pouvaient suffisamment justifier l'agression 
dont les autorités d'Odessa s'étaient rendues coupables , et le 21 avril 
1 854, ils écrivirent au baron d'Osten-Sacken : 

a Attendu que malgré le pavillon parlementaire les batteries de 
cette ville ont tiré plusieurs boulets , tant sur la frégate que sur l'em- 
barcation, au moment où cette dernière venait de quitter les quais du 
môle où elle était arrivée avec confiance; 

« Les deux vice-amiraux, commandant en chef les escadres combi- 
nées d'Angleterre et de France, se croient en droit d'exiger une répa- 
ration de Votre Excellence ; 

« En conséquence , tous les bâtiments anglais , français et russes 
actuellement mouillés près de la forteresse ou des batteries d'O- 
dessa, devront être remis sur-le-champ aux deux escadres com- 
binées. 

« Si, au coucher du soleil, les deux vice-amiraux n ont point reçu 
de réponse , ou n'en ont reçu qu'une négative , ils se verront obligés 
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ne fait qtfy toucher barre; c'est vers Gallipoli , centre 
des opérations, que se tournent tous ses regards, 
n a vu le Sultan, il a vu les ministres, qui lui ont 
fait l'accueil le plus empressé. « Le bon vouloir du 
gouvernement turc nous est assuré sur tous les points, 
écrit le général, mais faut-il ajouter la même foi à leur 
pouvoir? Les rouages de l'administration sont tels, que 
la moindre affaire exige de longs retards pour être 
réglée. 

« Le séraskier, Rizza-Pacha, représente dans le gou- 
vernement l'homme de la force, de l'énergie raisonnée, 
de l'activité; le ministre des affaires étrangères, l'homme 
de la finesse, de l'intelligence, du calcul. » 



d'avoir recours à la force, pour venger le pavillon d'une des escadres 
combinées, de l'insulte qui lui a été faite , quoique les intérêts de l'hu- 
manité les portent à n'adopter qu'avec regret cette résolution der- 
nière , dont ils rejettent la responsabilité sur qui de droit. » 

Les amiraux n'ayant pas reçu de réponse dans les délais que prescri- 
vait leur dépêche au gouverneur d'Odessa, le 12 an matin, huit fré- 
gates à vapeur, dont trois françaises et cinq anglaises, se dirigèrent 
sur le port impérial d'Odessa , et à six heures et demie , quatre de ces 
frégates commencèrent le feu sur les batteries de terre. 

« Les deux môles ainsi que les batteries intermédiaires ont vive- 
ment répondu, » dit le rapport de l'amiral Hamelin; « à dix heures, 
quatre autres frégates se sont réunies aux premières, et alors l'action 
est devenue générale. Elle a continué jusqu'à cinq heures du soir, 
heure à laquelle, l'amiral Dundas et moi, avons fait signal aux fré- 
gates de rallier l'escadre. L'incendie avait gagné la batterie du môle 
impérial; la poudrière avait santé; une quinzaine de navires, & 
l'exception de deux ou trois, étaient coulés ou en feu. Les établis- 
sements de la marine étaient également en feu ou très-endommagés 
parles obus. La ville et le port marchand, où se trouvait réunie 
une grande quantité de navires de toutes les nations , ont été res- 
pectés. » 
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Déjà les Russes ont franchi le Danube sur deux points. 

A Constantinople, parmi les personnes les plus aptes 
à juger la question, les avis sont partagés sur les évé- 
nements qui peuvent se produire. 

Il est assez curieux de recueillir aujourd'hui à des 
sources certaines ces opinions de hauts personnages, 
datées de plus d'une année. 

« Les uns pensent, dit une correspondance confiden- 
tielle, que le général turc, Omer-Pacha, pourra défendre 
pendant plusieurs mois les passages des montagnes (1); 
d'autres, au contraire, croient que les Russes, dont la 
force numérique est très-considérable, rejetteront sans 
peine le général turc dans le camp retranché de Schumla, 
le bloqueront et forceront le passage des Balkans entre 
Schumla et Varna, pour marcher à tire-d'aile sur An- 
drinople et la capitale de l'empire, avant que les puis- 
sances alliées de la Turquie aient eu le temps de con- 
centrer leurs forces. » 

Cette opinion, la plus menaçante, était la plus ac- 
créditée; — bien qu'elle fût douteuse, il fallait donc se 
prémunir contre elle. 

Aussi , était-il urgent de presser l'arrivée des trou- 
pes et leur concentration sur Gallipoli(2),d'où elles 



(1) Omer-Pacha, qui s'était d'abord porté à Karasou au-devant de la 
colonne de gauche ennemie qui , de Galata, s'avançait vers la Dobrut- 
scha, avait dû sagement se retirer en avant de Schumla. 

(2) Dans la prévision des événements, le général Canrobert s'empressa 
de s'entendre avec le pacha de Roumélie pour rétablissement d'un 
service d'estafettes entre ces montagnes et Gallipoh. 
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seraient au besoin échelonnées ou massées vers An- 
drinople. 

IV. — En France comme à Constantinople, on com- 
prenait qu'il fallait se hâter. 

Le maréchal de Saint- Arnaud , commandant en chef 
l'armée d'Orient , est arrivé à Marseille. 

Le 24 avril, le maréchal passe à Toulon la revue de 
la division Forey, qui va s'embarquer ; il adresse aux 
soldats une de ces rapides et chaleureuses allocutions 
qui remueraient le sang dans les veines les plus attié- 
dies, et date de Marseille son premier ordre du jour (1). 

(1) «Soldats! | 

« Dans quelques jours, vous partirez pour l'Orient; vous allez dé- i 

fendre des alliés injustement attaqués, et relever le défi que le Czar 1 

a jeté aux nations de l'Occident. 

a De la Baltique à la Méditerranée , l'Europe applaudira à vos efforts 
et à vos succès. Vous combattrez côte à côte avec les Anglais, les 
Turcs, les Égyptiens; vous savez ce que l'on doit à des compagnons 
d'armes : union et cordialité dans la vie des camps , dévouement à 
la cause commune dans l'action. 

« La France et l'Angleterre, autrefois rivales, sont aujourd'hui 
amies et alliées ; elles ont appris à s'estimer en se combattant ; en- 
semble, elles sont maîtresses des mers; les flottes approvisionneront 
l'armée , pendant que la disette sera dans le camp ennemi. 

« Les Turcs , les Égyptiens ont su tenir tête aux Russes depuis le 
commencement de la guerre ; seuls, ils les ont battus dans plusieurs 
rencontres; que ne feront-ns pas, secondés par vos bataillons 

« Soldats 1 les aigles de l'Empire reprennent leur vol, non pour me- 
nacer l'Europe, mais pour la défendre. Portez- les encore une fois, 
comme vos pères les ont portées avant vous; comme eux, répétons 
tous , avant de quitter la France , le cri qui les conduisit tant de fois 
à la victoire : Vive l'Empereur! 

* Le maréchal de France , 

«Commandant en chef l'armée d'Orient, 

« A. db Saint-Arnaud. » 
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Tout s'apprête pour le départ du maréchal, etleBer- 
thollet, qui devait cinq mois plus tard ramener triste- 
ment son corps en France , va l'emporter bientôt plein 
d'espérance et croyant à la vie. 

Le départ du commandant en chef de l'armée d'Orient 
fut un splendide spectacle. 

Audace, énergie, amour inné des entreprises che- 
valeresques, tels étaient les instincts qu'il résumait en 
lui. 

V. — C'était le samedi 29 avril. La garnison de 
Marseille, en entier sous les armes, était en bataille sur 
la jetée de la Joliette. De toutes parts se presse la po- 
pulation émue. Le maréchal arrive dans la voiture du 
préfet. — A côté de la voiture , marche le général de 
division avec son état-major. 

Les fanfares militaires et les salves de l'artillerie sa- 
luent le départ du commandant en chef (1). Toutes les 
têtes sont découvertes, tous les bras s'agitent, toutes 
les voix veulent jeter un dernier adieu, un vœu de 
gloire et de triomphe au bâtiment qui s'éloigne. 



(1). La France a tiré l'épée; elle appelle ses enfants à cette œuvre 
d'aide et de protection. De tous côtés les soldats valeureux , les intré- 
pides lieutenants qui depuis tant d'années combattent pied à pied sur 
la terre d'Afrique , vont paraître tour à tour sur cette grande et mémo- 
rable scène de la guerre d'Orient. Nous croyons compléter le travail 
difficile que nous avons entrepris, en faisant connaître un à un les géné- 
raux que la confiance du pays honore d'importants commandements ; 
nous retracerons rapidement leur passé , nous dirons quelle a été leur 
vie militaire, leur rude apprentissage de combats et de fatigues. Pour 
quelques-uns, ce sera le tribut mérité par d'héroïques actions, pour 
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< Quelque déchirement qu'il y ait à quitter sa pa- 
trie, » écrivait un des officiers de l'état-major du ma- 

d'autres, celui que Ton doit à de mâles courages que la mort a gla- 
cés. — Cette étude nous a paru à la fois utile et intéressante. 

LE MARÉCHAL LEROY DE SAINT -ARNAUD. 

Le maréchal Leroy de Saint-Arnaud, qui venait d'être appelé au 
commandement en chef de l'armée d'Orient , était entré au service 
le 16 décembre 1816. Né le 20 août 1801 , il avait donc quinze ans. 

Il entra dans les gardes du corps (compagnie du duc de Gramont ) , 
passa avec l'épaulette de sous-lieutenant dans la légion du départe* 
ment de la Corse, puis dans celle des Bouches-du-Rhône , et enfin 
au 49* régiment d'infanterie de ligne. 

Le sous-lieutenant Saint-Arnaud quitta le service et ne le reprit 
qu'en 1831. Lieutenant au mois de décembre, il prit une part active à 
la guerre de Vendée , et fut officier d'ordonnance du général Bugeaud. 

C'est en 1836, que commença la vie réellement militaire de H. de 
Saint-Arnaud; la terre d'Afrique était le rendez-vous de tous ceux 
qui voulaient s'initier au rude et difficile métier de la guerre. Actif, 
énergique, intelligent, plein de jeunesse, le lieutenant obtint, 
en 1837, le grade de capitaine dans la légion étrangère, où il 
servait depuis son arrivée en Afrique. Chaque jour amenait un nou- 
veau combat; déjà le capitaine Saint-Arnaud, dans une charge à la 
baïonnette , avait été grièvement blessé. —Après l'assaut de Constan- 
tine il fut décoré de la Légion d'honneur. 

En 1841 , il est chef de bataillon dans le corps des zouaves. Ces 
zouaves, soldats fantasques et terribles, se signalaient partout par leur 
audace et leur irrésistible élan; leur nouveau chef de bataillon se 
fait remarquer dans les opérations militaires entreprises dans le cou- 
rant de l'année. Comme les soldats qu'il commande , il a l'entraîne- 
ment du champ de bataille. 

Le 25 mars 1842, il est promu au grade de lieutenant-colonel. 
Plusieurs rapports du maréchal Bugeaud au ministre de la guerre 
signalent à sa bienveillance les services rendus par cet officier supé- 
rieur. 

En 1844, il est élevé au grade de colonel et appelé au commande- 
ment de la subdivision d'Orléansville.— C'est à cette époque qu'apparut 
sur la scène d'Afrique un nouveau chef, un nouveau libérateur que 
tous proclamaient l'invulnérable, et dans lequel les tribus avaient une 
confiance aveugle. 

A la voii deBou-Maza, le soulèvement fut général; et trois colonnes 
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réchal, « il y a une noble et grande émotion, cm mâle 
bonheur à lui dire ainsi adieu. » 

commandées par les colonels Leroy de Saint-Arnaud, Pélissier et 
lAdmirauld, ont ordre de refouler les bandes ennemies. Cette 
lutte acharnée dura près d'une année; comme une bête fauve, 
il courait de montagnes en montagnes, de ravins en' ravins, trou- 
vant sur ses pas de nouveaux soldats et de nouvelles ressources. 
Enfin, traqué de toutes parts, abandonné par les siens, ce chef in- 
trépide rendit ses armes au colonel Saint-Arnaud. La croix de com- 
mandeur de la Légion d'honneur fut la récompense de cette brillante 
campagne. 

Le 3 novembre 1847 , le colonel est promu au grade de maréchal 
de camp. 

Appelé au commandement de la subdivision de Mostaganem, il 
passa, en 1849, à celui de la subdivision d'Alger. 

D'expéditions en expéditions, de combats en combats, le général 
Saint-Arnaud avait parcouru toute l'Algérie. 

En 1851 , il prenait le commandement de nouvelles opérations mi- 
litaires dirigées contre les Kabyles , tribus insoumises qui levaient 
sans cesse le drapeau de l'insurrection et entretenaient dans leurs 
montagnes un état perpétuel de guerre. Ce fut pour ce général une 
belle et glorieuse page militaire , pleine d'énergie , d'imprévu , d'infa- 
tigable activité , de résolutions soudaines. Après une longue série de 
combats sanglants , la colonne expéditionnaire parvint enfin à impri- 
mer la terreur au cœur des tribus soulevées, qui, refoulées dans 
vingt-six rencontres, et voyant de tous côtés les ruines de leurs 
villages incendiés , se soumirent à nos armes. 

Le succé3 de cette difficile et glorieuse expédition valut à son 
chef le grade de général de division , et sa place était marquée , 
parmi les capitaines qui avaient illustré de leurs noms le sol de 
l'Afrique. 

Le général avait au plus haut degré l'instinct militaire. Aimant 
l'inconnu, amoureux à l'excès des résolutions imprévues, soudaines, 
il ne doute jamais ni de lui ni des autres, et place avec raison, parmi 
les premières qualités du soldat, l'énergie de la volonté à côté de 
l'énergie du cœur. 

Appelé à diriger le département de la guerre le 26 octobre 1851 , 
et élevé à la dignité de maréchal de France le 2 décembre 1852, il 
quittait le ministère au mois de mars 1854, pour recevoir le com- 
mandement en chef de Tannée française qui allait combattre en 
Orient. 
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VI. — Le 10 avril, S. A. I. le prince Napoléon , qui 
avait réclamé l'honneur de partager les périls et la 
gloire de l'armée française, quittait Paris (1). L'am- 
bassadeur de la Sublime-Porte, Vely-Pacha, avait voulu 
accompagner le prince jusqu'à Toulon, lieu de son 
embarquement. 

S. A. I. embarquée le 17 sur le Rolland, au mi- 
lieu d'acclamations unanimes, arriva à Constantinople 
le 1 er mai, après s'être arrêtée à Malte, à Smyrne , 
à Gallipoli. — Le Sultan avait mis le palais de Féligé- 



(1) Le 25 février 1854, le prince Napoléon adressait la lettre sui- 
vante à l'Empereur : 
a Sire, 

« Au moment où la guerre va éclater, je viens prier Votre Majesté 
de me permettre de faire partie de l'expédition qui se prépare. 

« Je ne demande ni commandement important, ni titre qui me 
distingue; le poste qui me semblera le plus honorable, sera celui qui 
me rapprochera le plus de l'ennemi. L'uniforme , que je suis si fier 
de porter, m'impose des devoirs que je serai heureux de remplir, et 
je veux gagner le haut grade que votre affection et ma position m'ont 
donné. 

« Quand la nation prend les armes, Votre Majesté trouvera, j'es- 
père , que ma place est au milieu des soldats ; et je la prie de me 
permettre d'aller me «ranger parmi eux pour soutenir le droit et 
l'honneur de la France. 

« Recevez , Sire , l'expression de tous les sentiments de respectueux 
attachement de votre tout dévoué cousin , Napoléon. » 

Palais-Royal, ce 25 février 1854. 
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Serai à la disposition du prince, et vint l'y visiter, 
marque d'insigne honneur/ qui étonna au plus haut 
degré la population musulmane. 

C'était l'initiation complète de cette nouvelle alliance 
protectrice représentée à Gonstantinople par un membre 
de la famille impériale. 

VH. — Pendant ce temps, le Berthollet, qui por- 
tait le commandant en chef, arrivait le 2 mai à Malte, 
à huit heures du matin , aux acclamations de la gar- 
nison anglaise qui accueillit le maréchal avec des 
hourras répétés. — Le même jour, à onze heures du 
soir, le bâtiment reprenait la mer. 

Le 7, le maréchal touche à Gallipoli où sont réunis 
tous les envois de troupes (1). Aussitôt son arrivée, il les 
passe en revue, il inspecte avec soin les travaux de dé- 
fense commencés, l'installation des camps en dehors 
de la ville, il visite les bivouacs, s'entretient avec les gé- 
néraux des dispositions prises pour l'amélioration du 
port et l'assainissement du pays à l'entour des campe- 
ments j puis se dirige sur Constantinople ; il voudrait 
être à même de juger, d'apprécier, de voir par ses pro- 
pres yeux la situation réelle. 



(1) Les instructions de l'Empereur au maréchal avant son départ 
disaient : 

« La presqu'île de Gallipoli est adoptée comme lieu principal de 
débarquement, parce qu'elle doit être , comme point stratégique , la 
base de nos opérations , c'est-à-dire la place d'armes où nous met- 
tions nos dépôts , nos ambulances , nos approvisionnements , et d'où 
nous puissions avec facilité nous porter en avant ou nous rembarquer.» 
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Le bruit qui circule de la marche rapide des Russes 
et de leur arrivée possible sur Andrinople , le tour- 
mente, l'inquiète; son sang bout dans ses veines 
d'impatience et de préoccupation. 

« Je ne crains pas les revers, » écrit-il, « je ne re- 
doute que les lenteurs obligées : j'ai foi en Dieu et en 
mon étoile. » 

Enfin, le lundi 8 mai, le maréchal atteignait les rives 
du Bosphore, et, avant de doubler la pointe du Sérail, 
la corvette française saluait la ville de Constantin. 

À six heures du soir, le Berihollet jetait l'ancre devant 
Tophana. — Dans quelques jours les deux généraux 
en chef des armées alliées, le prince Napoléon et le duc 
de Cambridge, se trouveront réunis à Constantinople(l). 

VIII. — La vieille ville ottomane avait une animation, 
une vie inaccoutumée ; ses nuits, d'ordinaire obscures et si- 
lencieuses, étaient éclairées par des flambeaux, réveillées 
par le bruit de fêtes; de tous côtés des uniformes relui- 
saient au soleil, des sabres résonnaient sur le pavé. — Mais 
derrière ces fêtes, derrière ces honneurs rendus aux hôtes 
et aux défenseurs qui arrivent, s'agitent les plus graves 
questions. Les conférences avec les ministres se succè- 
dent sans relâche, car l'ennemi marche; il a quitté la 
Dobrutscha, remonte le Danube et se concentre pour 



(1) Le maréchal de Saint-Arnaud s'était établi avec son état-major 
à Yeni-Keuï, sur le Bosphore, en face de Beikos , près de Thérapia. Le 
Sultan, aussitôt qu'il y fut installé, lui envoya six chevaux tout 
sellés et harnachés. 
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attaquer Silistrie. A tout instant il peut menacer Omer- 
Pacha dans ses lignes ; les jours sont précieux, et chaque 
heure perdue a son poids dans la balance des événements. 

Les ministres ottomans comprennent cette gravité de 
leur position; ils comprennent surtout qu'ils doivent, 
par tous les moyens en leur pouvoir, favoriser les opé- 
rations militaires qui se préparent, que nul obstacle ne 
doit et ne peut venir d'eux ; mais Us ont dans leur 
propre sein des ennemis terribles à combattre, le vice 
intérieur de leur administration, et les lenteurs inter- 
minables qui en sont les conséquences obligées. 

Le maréchal, avec cette activité d'esprit, cette fièvre 
de mouvement qui le dévorait, s'était emparé de la si- 
tuation. 11 demandait, et il obtenait aussitôt. « La ques- 
tion, » écrivait-il alors, « est de savoir si la Porte pourra 
tenir tout ce qu'elle promet. » 

En face d'événements qui pouvaient surgir à chaque 
instant, il fallait, après avoir envisagé la question sous 
toutes ses faces, arrêter une base d'opérations, prendre 
un parti sérieux, immédiat. 

11 fut donc décidé qu'une entrevue aurait lieu à Varna, 
entre les trois généraux en chef, français, anglais, turc, 
et qu'à eux se joindraient les deux amiraux Hamelin et 
Dundas, le séraskier et le ministre de la guerre et de la 
marine du Sultan. 

IX. — Déjà le commandant Henry, officier d'ordon- 
nance du maréchal, est parti pour Schumla, chargé de 
prévenir Omcr-Pacha de se trouver à Varna. 

i 2 
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Plus que tous, le généralissime turc désire ardemment 
se rencontrer avec les généraux alliés ; il sait que de leur 
présence» et d'une résolution prise en commun, résul- 
tera, avant tout, une impression morale qui agira sur 
ses troupes, en même temps qu'elle arrêtera l'ennemi 
dans ses tentatives audacieuses. 

Le jour du départ est le 18; car le maréchal attend, 
le 17, le lieutenant-colonel Dieu et le commandant Henry, 
qui doivent être de retour de 8chumla. — Us pourront 
déjà donner, sur l'armée turque et la position d'Omer- 
Pacha, d'utiles renseignements. 

X. — Le 17, ces deux officiers arrivent.— « Le com- 
mandant Henry, écrit le maréchal, arrive de Schumla et 
de Varna; il est enchanté de l'accueil qui lui a été fait par 
le généralissime turc; il a trouvé un homme empressé 
pour les Français et éloigné de toute idée de leur faire 
obstacle en rien; U m'attend, il attend surtout l'armée 
avec grande impatience. » 

Le colonel Dieu et le commandant Henry apportaient en 
outre quelques renseignements qui pouvaient, avant leur 
départ de Constantinople, donner aux deux généraux une 
idée première des hommes et des choses qu'ils allaient voir « 

« Dans l'armée turque, disaient-ils, il y a un général 
en chef et des soldats; de points intermédiaires, aucun. 

« A peine si Omer-Pacha se sert de cartes; il ne reçoit 
pas de situation, et n'a qu'une idée imparfaite de l'effec- 
tif de son armée; jamais, H ne visite ni un hôpital, 
ni un malade, ni un blessé. 
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L'officier d'ordonnance du maréchal de Saint-Arnaud 
était allé, par ses ordres, dans les hôpitaux. On le regardait 
avec une surprise mêlée d'admiration; et pour quelques 
malheureuses piastres distribuées au nom de la France, 
les malades et les blessés lui baisaient les mains (1), 

Le généralissime turc n'a pas un plan arrêté; sa seule 
pensée est de rester à Schumla, où son camp retranché 
est défendu par 45000 hommes. Il n'attaquera pas, et 
attendra pour toute action offensive la coopération de 
ses alliés. 

Il n'a aucune indication précise sur l'armée ennemie; 
sa seule appréciation est celle-ci : « Je crois l'état sani- 
taire de cette armée mauvais; si elle passe un mois 
dans la Dobrutscha, c'est pour moi une bataille ga- 
gnée , car elle sera décimée par les maladies. Les Russes 
qui se trouvent sur la rive droite du Danube ne font 

(1) Extrait <f une lettre du commandant Henry. 

« Constantinople , 18 mai. — Le maréchal part ce soir pour Varna. 
Je reviens de Schumla. Orner Pacha m'a reçu avec empressement ; sa 
physionomie est fine et distinguée; il ne paraît point affligé de cet 
orgueil qu'on lui prête souvent, et est également éloigné du sentiment 
contraire. Il sent sa valeur , et sent aussi que son rôle cesserait , si 
nous n'arrivions pas ; il l'avoue sans faiblesse. 

« J'ai parcouru les lignes de Schumla , les casernes , les hôpitaux ; j'ai 
vu là, des soldats mal vêtus, mal chaussés; j'ai eu le cœur serré dans 
les hôpitaux : quel abandon ! Des haillons de couvertures , des murs 
pour oreillers , et les braves gens ne se plaignent pas. 

« Quel triste et désolé pays que cette Bulgarie, qui devrait être la 
terre de promission 1 Les Cosaques russes harcèlent ces pauvres Bul- 
gares à quatre lieues de la route que j'ai suivie. Les bachi-bouzouks. 
Cosaques turcs, brûlent leurs villages; et ces malheureux partent 
pour le pays inconnu, loin de la guerre qui dans les deux partis 
leur donne des ennemie. — Quel magnifique sol cependant 1 Quelle 
richesse, si Ton voulait en profiter! » 
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aucun mouvement en avant; la gauche est appuyée sur 
Kustendjé, et la droite en arrière de Rassowa; quelques 
éclaireurs cosaques ont poussé jusqu'à 5 lieues de Silis- 
trie. L'appréhension du débarquement de l'armée fran- 
çaise à Varna tient les Russes en échec. » 

Tel était à peu près l'aperçu de la position générale; 
tel du moins qu'il ressortait des renseignements pris 
sur les lieux , et de ceux que les envoyés tenaient de 
la bouche du généralissime lui-même. 

XL — C'est en suivant ainsi pas à pas cette campagne, 
dès 6on début, que l'on pourra sérieusement en appré- 
cier les diverses phases. 

Avant de partir pour Varna , où devait se tenir l'im- 
portante conférence dont nous avons parlé plus haut , le 
maréchal résume ainsi la situation : 

«< S'il nous était permis de temporiser et de faire al- 
liance avec le temps, qui ne peut servir les Russes, je 
dirais : Ne nous pressons pas, et forts que nous reste- 
rons, choisissons notre temps pour frapper un ennemi 
fatigué et affaibli; mais l'inaction n'est pas possible dans 
la position politique où nous sommes , parce que les 
Turcs attendent, les Autrichiens attendent, les Valaques 
attendent, l'Europe attend ; et, ne rien faire, serait ou- 
vrir la porte aux plus mauvaises pensées. C'est à nous 
de trancher le nœud gordien. La diplomatie est au bout 
de son rouleau (1). » 

(1) Lettre du maréchal à S. Exe. le ministre de la guerre. -- 
17 mai. Yeni-Keuï. 
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XII. — Le 18, le maréchal de Saint-Arnaud, lord Ra- 
glan, le séraskier et Rizza-Pacha s'embarquèrent pour 
Varna. 

La veille, au soir, le maréchal avait décidé le sé- 
raskier à pousser jusqu'à Schumla (depuis bien long- 
temps il n'était pas arrivé à un séraskier de déployer 
une aussi grande activité). Le maréchal , impatient de 
connaître la force réelle de l'armée turque et le degré 
de confiance que Ton pourrait avoir en elle , avait le 
dessein de s'y rendre aussi. 

D'après les mouvements de l'armée russe, il devenait 
à peu près certain que celle-ci tenterait quelque action 
sérieuse de ce côté, et, le cas échéant, la position de 
Schumla devenait d'une grande importance. 

Le gouvernement turc était radieux, plein de con- 
fiance et d'espoir ; il n'en était pas de même des deux 
généraux en chef. Certes, les*armées alliées pouvaient, 
dès aujourd'hui, apporter leur influence morale à la 
cause qu'elles défendaient; mais pouvaient-elles déjà, 
dans le présent, lui être d'un secours réel par leurs 
forces combinées ? 

XIII. — L'armée française s'organisait avec activité à 
Gallipoli. Le maréchal avait laissé les instructions les 
plus pressantes à ce sujet et avait écrit à l'Empereur et 
au ministre de la guerre pour activer les arrivages ; il 
sentait la nécessité d'être prêt, soit du côté d'Andri- 
nople, soit du côté de Varna. « Suppliez le ministre 
de la marine de faire un sublime effort,» disait-il 
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dans sa correspondance; « complétez, augmentez mon 

effectif. » 

L'affaire de Grèce l'inquiétait visiblement , non par 
son importance , mais par les troupes que l'on y en- 
voyait, et qui se trouvaient détournées de leur but 
principal. 

Ainsi, dès le 15 mai, il écrivait au ministre : « Je 
comprends les embarras nouveaux que suscite à tous 
les gouvernements cette Grèce, que nous eussions dû 
laisser tomber dans l'Archipel; mais il est important 
que la division Forey arrive promptement à Gallipoli, 
et qu'elle ne soit ni retardée, ni diminuée d'un seul 
homme (1). 

(1) Pendant le mouvement d'embarquement des troupes de la 4* di- 
vision pour Gallipoli, un ordre du ministre de la guerre prescrivit au 
général Forey, commandant cette division, de retarder son départ 
pour recevoir de nouvelles instructions. Les graves et justes sujets 
de mécontentement que l'attitude du gouvernement grec, tt son évi- 
dente participation aux troubles de l'Épire et de la Thessalie avaient 
donnés à la France et à l'Angleterre , forçaient le gouvernement de 
l'Empereur à diriger une expédition sur le Pirée. 

« La France et l'Angleterre (dit une note insérée au Moniteur) ne 
déclarent pas la guerre à la Grèce ; elles veulent soustraire le gou- 
vernement hellénique à la funeste influence à laquelle il * oédé, et 
lui offrir une dernière chance de salut. » 

Un régiment de marins anglais , placés sous les ordres du général 
français, faisait partie de cette expédition. 

D'après ses instructions , le général Forey ordonna l'embarquement 
de ses troupes le 1 1 et le 12 mai. — Malte ayant été désigné comme point 
de réunion, chaque navire marcha isolément , et tous arrivèrent a 
Halte du 15 au 20 mai. 

Ce fut là , que le général instruisit ses troupes , par un ordre du 
Jour, de l'objet spécial de sa mission. 

« Soldats , disait cette proclamation , au moment où nous allions 
partir de Toulon pour rejoindre nos frères d'armes à Gallipoli, un 
ordre de l'Empereur est venu changer momentanément notre destî- 
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«Le meilleur moyen d'encourager les bonnes disposi- 
tions, » ajoutait-il, « et de décourager les mauvaises, 
c'est de se montrer fort partout, prêt partout et disposé 
à agir partout. • 

XIV. — Le 19, à neuf heures du matin, le BertholUt 
arrive à Varna, où les Turcs ont une garnison de 
6000 hommes. 

Les événements marchent rapidement ; il n'y a plus 
de doute sur les intentions de l'armée ennemie. Orner- 
Pacha apporte lui-même, à Varna, la nouvelle que 
les Russes avancent en toute hâte, jettent des ponts 
sur le Danube , et se concentrent autour de Silistrie , 

nation; c'est au Pirée que vous allez aujourd'hui, pour rappeler le 
gouvernement grec au sentiment de ses devoirs envers la France, 
qui a tant fait pour lui. Dans cette mission , honorable pour votre 
division, vous vous montrerez les dignes enfants de la France, soldats 
braves s'il le faut, disciplinés toujours; et après avoir donne un appui 
aux Grecs paisibles, que des ambitieux ou des insensés, exoités par des 
agents étrangers, voudraient entraîner à leur perte, vous continueras 
votre route pour l'Orient, où vous attendent vos compagnons d'armes. » 

Le 25 , à cinq heures du soir, la flottille entrait au Pirée , et y trouvait 
place tout entière sous la direction de l'amiral Le Barbier de Tinan, 

Le général Forey fut informé que le roi Othon n'avait point encore 
pris de décision au sujet des demandes formulées , mais qu'elle devait 
l'être dans la soirée. Une grande émotion régnait à la cour. 

Le 26, avant le lever du jour, des marins français et anglais des- 
cendirent à terre dans des chaloupes armées de canon , s'emparèrent 
du lazaret, de la poudrière et des avenues prinoipales donnant sur 
les quais ; en même temps l'amiral saisissait quelques petits bâtiments 
grecs soupçonnés d'être armés pour une cause peii avouable ; le gé- 
néral Forey fit tenir prêts à débarquer deux bataillons, pendant qu'il 
reconnaissait lui-même le lieu le plus convenable au campement de 
ses troupes. Le camp , ayant la droite vers le fort de Mungchie , la 
gauche vers celui du Pirée, le front tourné dans la direction d'Athè- 
nes , fut placé sur un terrain dont la partie supérieure , au nord , pro* 
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qui, selon toutes probabilités, sera investie avant dix 

jours (1). 

L'armée turque se trouve donc seule en face de l'ar- 
mée russe : il faut, sans perdre un instant, prendre 
une résolution et agir. — Toutefois, Silistrie a une 
garnison de 18000 hommes, bien commandés, et 
Omer-Pacha répond d'une longue résistance. 

tégait les troupes contre le vent du nord -ouest, qui apportait avec 
lui les miasmes des marais d'Athènes. 

L'ultimatum adressé au gouvernement grec était le renvoi de son 
ministère , son remplacement par un cabinet dévoué aux Puissances 
alliées , et une déclaration formelle de complète neutralité. 

Le Roi donna son acceptation entière , à la suite d'une conférence 
qui eut lieu à bord du vaisseau-amiral, entre le général Forey , l'ami- 
ral Le Barbier de Tinan , MM. Wyse et Forth- Rouen. Il fut convenu 
que, dans le but d'assurer l'exécution des promesses de la cour 
d'Athènes, une force de 3000 hommes resterait au Pirée, afin d'occu- 
per fortement ce point. Le colonel Breton prit le commandement de 
ce corps. Dès lors le but de la mission confiée au général Forey étant 
atteint par le retour du gouvernement grec à des sentiments plus 
dignes de lui-même, le général ordonna que les troupes, à l'exception 
des 3000 hommes nécessaires à l'occupation du Pirée. continueraient, 
le 29, leur marche sur Gallipoli , où le maréchal de Saint-Arnaud les 
attendait avec la plus vive impatience ; mais la division n'arrivait pas 
complète , ainsi qu'il le demandait , pour parer aux graves et pressantes 
éventualités du siège de Silistrie. 

Avant de s'embarquer, le générai Forey laissa pour adieux à ceux 
qui restaient , ces paroles pleines de dignité : « En me séparant de 
vous , j'emporte au moins , comme consolation , la certitude que le 
corps d'occupation continuera, dans ce pays, les souvenirs qu'y a 
laissés l'armée française, dans la campagne qui a donné à la Grèce 
la liberté, et qui Ta placée au rang des nations de l'Europe. » 

(1) Le 11 mai, les Russes ayant quitté la Dobrutscha et remonté 
le Danube, étaient débarqués près de Silistrie, et avaient attaqué 
cette place. Le 16, renforcés par une partie d'un nouveau corps 
d'armée arrivé tout récemment sur les lieux , ils étaient parvenus à 
établir un pont sur le Danube et à passer, en nombre considérable, du 
côté de la rive droite. 
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En face des éventualités qui se préparent, les géné- 
raux ont décidé qu'ils partiront pendant la nuit, à deux 
heures, pour se rendre à Schumla (1). 

Le matin, il y avait eu conférence de cinq heures. 
C'était la première fois que les trois généraux en chef 
se trouvaient réunis, la première fois que la question 
des opérations militaires s'agitait sérieusement; et cela 
(on pouvait le dire) sur le champ de la guerre. 

Orner-Pacha, qui possède à un haut degré l'intelli- 
gente militaire, quelle que puisse être au fond, selon l'ap- 
préciation de quelques-uns , la vanité de son caractère, 
reconnaissait son insuffisance et son impossibilité de 
résister à l'ennemi. « Lui offrir la bataille, ce serait, 
disait-il, vouloir la destruction entière de son armée, à 
laquelle est réservée un meilleur sort (2). » 

(i) Bien que prévenus delà conférence de Varna, les amiraux fran- 
çais et anglais n'étaient pas encore arrivés. L'escadre est retenue en 
croisière devant Sébastopol par une brume tellement épaisse , que toute 
communication devenait impossible par signaux ou autrement , si ce 
n'est entre les vaisseaux les plus voisins des lignes occupées par les 
amiraux. 11 faut attendre; on craint les abordages. L'escadre s'ap- 
prête à rallier Baltchick au plus tôt. Le Berthollet et le Caradoe partent 
à sa rencontre pour ramener en toute hâte les deux amiraux à Varna. 

(2) « Orner-Pacha, écrivait le maréchal, ne mérite ni tout le bien ni 
tout le mal que l'on a dit de lui ; c'est un homme d'autant plus remar- 
quable, d'autant plus utile chez les Turcs, qu'ils n'en trouveraient pas 
un autre pour le remplacer : c'est un vrai soldat. Comme général , il a 
de bonnes et saines idées , à côté de projets impossibles et de vues 
politiques incroyables ; cette tète ferme et solide a cependant besoin 
d'une direction et la demande.... » 

OMER-PACHA. 

Au moment où apparaît sur le théâtre de la guerre cette nouvelle 
figure que les événements ont subitement grandie, et qui représenté 
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C'est dans ces dispositions que le généralissime tare 
est venu à Varna. L'attaque de Silistrie par les troupes 
moscovites rendait la position plus critique et plus diffi- 
cile encore. 



en sa personne la Turquie armée , comme le maréchal Saint-Arnaud 
et lord Raglan représentent les forces militaires de la France et de 
l'Angleterre , il n'est pas sans intérêt d'esquisser les principaux traits 
de la vie étrange d'Omer-Pacha. 

Homme de guerre , dans un pays auquel toute administration mili- 
taire semblait inconnue, il a reconstitué une armée-, et quelque dé- 
fectueuse qu'elle doive nous paraître et qu'elle soit en effet , c'est elle 
qui portera les premiers coups, c'est elle qui enregistrera les premiers 
succès. 

La physionomie du généralissime turc est froide, on pourrait pres- 
que dire sombre; son regard est sec plutôt que pénétrant, mais 
ferme , résolu ; on chercherait en vain à lire une impression sur ce 
visage impassible auquel une barbe grise, des lèvres brunes donnent 
une expression mâle et énergique. 

Telle est l'impression que nous avons ressentie personnellement, en 
voyant Omer-Pacha. 

La curiosité qu'éprouvait le maréchal de Saint-Arnaud de connaître 
le général en chef de l'armée turque , d'étudier et de porter un juge- 
ment sur cet homme, objet de tant d'opinions diverses, était partagée 
par tout le monde. 

Beaucoup l'exaltent à l'excès, d'autres au contraire lui nient toute» 
qualité militaire. 

La vie d'Omer-Pacha n'est pas semblable à celle de nos généraux, 
qui s'est faite sur les champs de combats. C'est avec la vie elle-même 
qu'il a lutté résolument , opiniâtrement ; il a forcé l'avenir, il a voulu, 
ce qui est la première , la plus grande , la plus difficile des qua- 
lités, voulu, malgré les obstacles, la misère, la souffrance, voulu 
sans cesse , voulu toujours , et il est arrivé , comme arrivent les esprits 
supérieurs , par la force et la persistance de sa pensée. 

On lui reproche de l'amour-propre , une sorte de confiance illimitée 
en lui-môme, l'audace imperturbable de sa conviction.— Si on retirait à 
Omer-Pacha cette foi en lui, cet amour-propre, cette audaee de convic- 
tion personnelle, on en ferait un homme vulgaire ; ce qu'il n'est pas, et 
ce que ne peut pas être , celui qui, parti de très-bas, est arrivé très-haut. 

Il a doté la Turquie d'une armée qu'il a reconstituée, organisée, 
disciplinée. 
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XV. — La nature ardente , active du maréchal, sa 
haute position dans l'armée, tout devait l'entraîner 
à diriger, h mouvementer, pour ainsi dire, les graves 
débats qui allaient s'ouvrir. Aussi, dès le début de 



Né A Valsfci , dans to district d'Ogtilinf , sur les confins de la Croa- 
tie, il s'appelait Michel Latta», et était le fils de Pierre Lattas , soldat 
au service de l'Autriche , qui obtint plus tard la lieutenance de ce 
petit village de Vaislti. Il naquit dan9 la religion grecque: élevé 
d'abord à l'école de son village, il entra dans l'institution supérieure 
de Thurni près Carlstadt. 

Le jeune enfant était actif, intelligent, travailleur; ses supérieurs 
le remarquèrent. Quoiqu'il fût d'une santé faible, d'un extérieur pres- 
que chétif , il se sentait entraîné par une vocation ardente vers l'état 
militaire. Ce fut avec douleur que sa mère le vit entrer , comme cadet 
volontaire, au régiment d'Ogulini. 

Sa belle écriture, son activité, appelèrent promptement sur lui l'at- 
tention de ses chefs, et bientôt il fut placé dans la chancellerie des 
ponts et chaussées,, où le major directeur-commandant remployait tan- 
tôt comme copiste , tantôt comme aide ingénieur. 

Un triste événement décida de sa destinée. — Son père fut accusé 
pour des causes relatives à son service et passa en jugement. — Dès 
lors , la position du jeune Lattas dans son régiment devenait impos- 
sible, cruelle même; il le quitta et erra longtemps sur les frontières, 
sans ressources,, sans asile, vivant au hasard. 

Gomment quitta-t-il son régiment? — Qu'il nous soit permis de ne 
pas nous prononcer, c'est un point qui est resté obscur, volontairement 
peut-être. Qu'importe I — dans la vie des hommes, comme dans la vie 
des nations, il y a des pages obscures et incomplètes. 

Michel Lattas abandonnait donc le pays où il était né , sans appui , 
sans protecteur , n'ayant pour tout bien que l'espérance , précieux tré- 
sor , que les souffrances et la misère ne peuvent enlever à une âme 
forte. 

Où allait-il? — Il ne le savait. Bientôt, inconnu à tous, au milieu 
d'une nation où la différence de religion est une barrière qui re • 
pousse, il fut comme perdu; nulle part il ne trouvait d'appui; nulle 
porte ne lui était ouverte; nulle main ne lui était tendue. 

Ses faibles ressources étaient épuisées; la misère vint. Peut-être se 
prit-il à regretter au fond de son cœur sa modeste posîtion, qu'il avait 
foulée aux pieds pour les hasards d'une vie aventureuse. 

Enfin, un négociant turc le ehargea de l'éducation de ses enfants; 
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la conférence, prit -il la parole, priant Omer-Pacha 
d'exposer clairement la situation de son armée, sa 
force , ses ressources , et les projets qu'il avait for- 
més pour s'opposer à l'ennemi, dont les attaques 

mais il dut, pour obtenir cet emploi ; embrasser le mahométisme 
C'est de cette époque que date son nom d'Orner. — Les questions de 
religion ne se discutent pas; 4a foi prend sa source plus haut que 
l'homme. 

Michel Lattas savait-il bien ce qu'il abjurait, en abjurant la foi chré- 
tienne, la religion de sa mère, celle de son berceau? L'enfant perdu, 
errant au hasard , s'était dit : « C'est en Turquie que je ferai ma desti- 
née, c'est là que m'attend l'avenir. » 11 brisa la barrière qui était entre 
lui et cet avenir. — Le renégat devint le généralissime des armées 
turques. 

Il entra pour la première fois à Constantinople avec les enfants 
dont il était le professeur. 

Nous nous gardons bien d'accueillir toutes les fables que l'on a dé- 
bitées sur Omer-Pacha. Bientôt nous le revoyons dans une école mili- 
taire, où il est placé comme professeur , grâce à de nouveaux protec- 
teurs qu'il a su conquérir ; car dans tous les pays et chez tous les 
peuples , la protection est une rude et difficile conquête. 

Nous sommes obligé , dans cette courte notice , de n'enregistrer que 
sommairement les différents épisodes de cette existence si fertile en 
événements. 

La Turquie venait d'acquérir la triste expérience de la nécessité 
impérieuse où elle était de réformer son organisation militaire. 

Elle chercha des ressources en dehors de ses moyens ordinaires, et, 
comprenant trop tard l'inertie et l'insouciance de sa propre adminis- 
tration, elle accueillit favorablement le bras et le talent des étrangers. 
C'est de ce moment que date véritablement la carrière d'Omer-Pacha, 
Aide de camp du vieux séraskier Kosre w-Pacha , qui l'avait pris en 
affection, il put utilement employer les qualités qui le distinguaient, 
une véritable instruction et une infatigable activité. Soutenu par cette 
haute protection , il épousa une des plus riches héritièresde Constanti- 
nople, fut nommé major ; et sous les ordres immédiats du général polo- 
nais Chrzanowski, chargé de la direction des affaires militaires à Constan- 
tinople, il prit une part importante à la réorganisation de l'armée. Il 
fut ensuite employé à des travaux topographiques en Bulgarie et dans 
les provinces danubiennes. —C'est ainsi qu'en explorant les moindres 
sentiers, les plus légères ondulations de terrain, les ravins, les 
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n'étaient plus une probabilité éventuelle, mais un fait 
accompli. 

Il lui demanda également de dire ce qu'il avait appris 
concernant l'armée russe, son effectif approximatif et 

plaines , les escarpements , les cours d'eau , il parcourut , pas à pas , ce 
pays dans lequel il devait plus tard, comme général en chef, con- 
duire Tannée turque. 

Nommé successivement aux divers grades, il rendit d'éminents 
services au gouvernement ottoman dans les troubles de Syrie. Ener- 
gique dans le commandement, sévère dans la discipline, infatigable, 
audacieux, il étouffa les tentatives de révolte du vieux parti turc, par- 
tout où il les combattit. 

En 1848 , il devait monter sur un plus vaste théâtre ; les événements 
politiques le mettaient en contact avec l'élément européen. L'esprit 
révolutionnaire se répandait de tous côtés comme un torrent de feu ; 
deux corps d'armée furent envoyés dans les provinces danubiennes, 
l'un russe , l'autre turc , pour occuper simultanément la Moldavie et 
la Valachie. Omer-Pacha eut le commandement des troupes turques. 
Placé entre les exigences de la Russie et celles de l'Autriche , il sut 
remplir avec une rare habileté de modération et de prudence cette 
mission délicate. 

En 1861, il marcha contre les Bosniaques, farouches musulmans 
qui se refusaient à toute pensée de réforme. Déjà la révolte avait 
fait de rapides progrés; Orner- Pacha, muni de pouvoirs illimités, 
la comprima en quelques mois. Cet acte de guerre de haute stra- 
tégie montra ce que l'on devait, ce que l'on pouvait attendre d'un tel 
chef. 

Il fut employé en 1852 dans l'expédition contre les Monténégrins. 

Aujourd'hui le voilà revenu dans ces mêmes provinces danubiennes , 
qu'il a tant de fois parcourues. 

Retranché dans son camp de Schumla , il reçoit sous sa tente les 
généraux en chef des armées alliées , et leur présente une armée in- 
complète , comme apparence extérieure , étrange même sur certains 
points , mais ayant un ensemble militaire , manœuvrant avec calme et 
précision. 

« Les soldats sont mal habillés, mal chaussés, mal armés, écrivait 
le maréchal de Saint- Arnaud ; mais ils se battront bien. » Ils l'avaient 
prouvé à Olteniza, ils le prouvaient à Silistrie. 

Tel est Omer-Pacha , tel est l'homme auquel la Turquie a confié le 
soin de ses futures destinées , tel est le généralissime turc. 
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surtout les intentions que, d'après les mouvements de celle 
armée, il pouvait supposer au général Paskewitsch (1). 

Le généralissime turc exposa alors, avec beaucoup 
d'intelligence et de clarté, sa situation et celle de son 
armée. — Son effectif, disséminé un peu partout, s'élève 
à environ 104000 hommes. Les principaux points sont : 
Silistrie, 18 000 hommes ; — Schumla, 45 000 ; — Kiddlin 
et Kalafat, 20000 environ;— Varna, 6000; le reste dis- 
persé çà et là. Ces troupes sont bien approvisionnées en 
munitions de guerre , et les subsistances ne leur man- 
queront pas. 

Il regarde la position qu'il a prise à Schumla comme 
très-forte; il est certain d'y opposer aux Russes une 
digue infranchissable, et même de les battre, s'ils 
viennent l'attaquer. Omer-Pacha connaît la valeur et 
la solidité de ses soldats derrière des retranchements; 
c'est pour cela que, loin de chercher & livrer bataille à 
ses ennemis, il a pris la détermination d'attendre l'ar- 
rivée des armées alliées, qu'il appelle de tous ses vœux. 

Quant aux Russes, leurs projets paraissent se dessiner 
clairement, depuis que le feld-maréchal Paskewitsch a 
pris le commandement. — Paskewitsch est vieux, cassé, 
ne monte point k cheval; mais il a une grande décision, 
la volonté d'agir, et il veut qu'un dernier rayon de gloire 
vienne encore illuminer la fin d'une vie illustre. 



(1) Le maréchal avait demandé à Omer-Pacha de s'exprimer en ita- 
lien , qu'il parle plus couramment que le français , il traduisait à lord 
Raglan , pendant qu'un interprète traduisait au séraskier et à Rizza- 
Pacha. 
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Sans aucun doute, l'ennemi veut s'emparer de Silistrie 
pour se créer une base solide d'opérations; il concentre 
ses forces autour de cette place, et jette de tous côtés 
des ponts sur le Danube, sans tenir compte des défilés 
à franchir, pour arriver devant cette ville par la rive 
droite, ou prévoir le danger d'une inondation immi- 
nente du fleuve. 

XVI. — « Il ne faut pas en douter, dans un laps de 
temps très-rapproché, » dit Omer-Pacha en élevant la 
voix et en s'animant visiblement, « ils auront com- 
plètement investi Silistrie, dont Us pousseront le siège 
avec vigueur, pour arriver promptement à un résultat 
définitif. — Dans ce moment, ils n'ont que 45000 hom- 
mes environ devant cette place, mais l'armée est nom- 
breuse; et, quoiqu'elle ait souffert des maladies depuis 
le commencement de cette campagne, elle peut facile- 
ment et rapidement se compléter à 130000 hommes. 
De tous côtés les renforts s'avancent, et dans deux 
mois, ce chiffre pourra s'élever à 200000. En Crimée, 
ils font des travaux considérables, et ont, tant à Sébas- 
topol qu'aux environs, m'a-t-on dit, 75000 hommes. 
— Ce sont de bonnes troupes; voilà sur quoi il faut 
compter. » 

Pour être dans le vrai de la situation, on doit évi- 
demment faire la part d'un peu d'exagération; la gra- 
vité des événements grossit le plus souvent les objets. 

Après cet exposé, fait d'une manière simple, h phrases 
rompues, mais très-intelligibles, et souvent empreintes 
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d'un cachet d'énergie, Omer-Pacha a ajouté avec force, 

en se résumant, pour ainsi dire : 

« Silistrie sera infailliblement emportée; j'espère 
qu'elle tiendra six semaines, mais elle peut être prise 
dans quinze jours, et nous pouvons, un matin, être sur- 
pris par cette nouvelle et l'annonce de la marche des 
Russes sur Schumla. Il y a plus; comme je vous l'ai dit, 
j'ai la presque certitude de battre les Russes, s'ils vien- 
nent m'y attaquer; mais est-ce que les Français et les 
Anglais qui sont sur le territoire turc, à Gallipoli, à 
vingt jours de marche de Varna (ou à vingt- quatre 
heures, en venant par mer), me laisseront bloquer ici, 
se priveront des ressources d'une bonne armée qui se 
battra bien, je vous en réponds, et nous laisseront écra- 
ser par les Russes, quand avec eux, nous pourrions les 
jeter de l'autre côté du Danube et sauver la Turquie? » 

Ces paroles, prononcées avec une animation vraiment 
soldatesque, produisirent sur les assistants une profonde 
impression. 

Ce qu'avait dit Omer-Pacha était vrai , cet appel éner- 
gique, fait par le chef de l'armée ottomane à la France 
et à l'Angleterre, ce raisonnement, fondé sur la logique 
même des événements, frappèrent le maréchal de Saint- 
Arnaud et lord Raglan. — La décision à prendre était 
grave, décisive peut-être; les deux généraux envisa- 
gèrent donc froidement la position de la Turquie, celle 
de son armée, engagée presque tout entière dans une 
lutte inégale. Ils pesèrent, d'un autre côté, quelle devait 
être l'attitude des deux nations qui venaient, aux yeux 
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du monde, lai porter secours, et voici le résultat de 
leur délibération. 

XVII. — Une division française occupera une position 
militaire à 1 lieue environ de Varna, et fera les ou- 
vrages de campagne nécessaires pour s'y fortifier. 

Une division anglaise se portera à Dévena, que les 
Russes ont occupée en 1828, et où subsistent encore 
des redoutes et des travaux assez importants. 

Dévena est à sept heures de marche, pour la troupe 
venant de Varna; c'est un passage obligé; quatre rou- 
tes, dont les communications sont faciles viennent s'y 
croiser. 

XVIII. — Le maréchal expose ainsi lui-même les 
motifs qui, dans la conférence, ont fait adopter ces 
mesures. 

« Relever le moral de l'armée turque qui se verra 
soutenue de fait, et, en même temps, produire l'effet 
contraire chez les Russes. 

obliger le maréchal Paskewitsch à prendre un parti 
définitif, à repasser le Danube , quand il verra les têtes 
de colonne anglo- françaises entrer en ligne, ou à re- 
doubler d'efforts pour emporter Silistrie. 

* Forcer enfin les Autrichiens à se prononcer; car ils 
ne pourront plus objecter que les Français sont trop 
loin du Danube et des Russes.... 

« Nous restons les maîtres de limiter notre démonstra- 
tion, » ajoute le maréchal, « mais je ne me dissimule 
i 3 
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point que neus ne le serons plus, si les Russes avan- 
cent. Nous ne sommes pas venus en Turquie pour nous 
enfermer dans Varna ou dans Schumla. 

« Nous nous verrons dono forcément entraînés à jeter 
rapidement toutes nos forqes entre ces deux points, 
mais nous ne serons jamais dans de meilleures condi- 
tions pour livrer bataille à un ennemi qui vient se 
pfôeer devant des troupes fraîches, entre un grand fleuve 
et un camp retranché. — Toute la question est dans les 
forces que nous pourrons mettre en ligna, à côté des 
Turcs qui nous donneront 60 ûûû hommes de bonnes 
troupes et deux cents pièoes de canon, bonne ar tille- 
rie. Lord Raglan écrit à son gouvernement pour bâter 
les envois de troupes et en demander de nouvelles. 
Moi, je fois comme lui. » 

On le voit, la conférence de Varna était le premier 
pas, les troupes anglo-françaises allaient marcher à 
l'ennemi; et c'était, selon toutes les prévisions, sur 
le sol même de la Turquie que le premier chec des 
deux armées aurait lieu. 

La volonté de Dieu devait en ordonner autrement. 



CHAPITRE III. 

XHL — Les généraux en obef partirent peur Schumla 
dans la nuit qui suivit. Ils s'arrêtèrent deux heures à 
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Pravafii, pour examiner et apprécier l'importance de 
cette petite ville, située dans le fond d'un entonnoir et 
dominée de tous côtés par les petits Balkans , qui com- 
mencent en cet endroit. 

La route qui y conduit est superbe, mais pauvre et 
sans culture; on ne voit de terres remuées par le tra- 
vail que dans un fort petit rayon, autour des rares 
villages que Ton découvre, hameaux à peine habités, 
où la misère se traîne inactive et abrutie. Cependant 
le sol est fertile ; son aspect seul dit à tous ceux 
qui le regardent, quelles richesses sont renfermées 
dans son sein. 

En avançant vers Schumla, toutes le6 habitations sont 
abandonnées. — Les pauvres Bulgares, placés entre la 
crainte des bachirbouzouks, dont les bandés indiscipli- 
nées ravagent le territoire, et la terreur que leur inspi- 
rent les Russes qui entourent Silistrie, ont enlevé à la 
bâte sur des chariots tout ce qu'ils possédaient, et se sont 
réfugiés avec leurs femmes, leurs enfants et leurs trou* 
peaux, dans les endroits les plus couverts. — C'est un 
triste spectacle de voir cette population sans abri, 
errant ainsi au hasard. — Femmes, enfants, animaux 
couchés pêle-mêle, pr^ts à fuir au premier signal, re- 
gardaient d'un air moite curieux, moitié effrayé, la 
toiture qui emportait vers le camp les trois généraux 
tn chef. 

Ces jalons humains semés de distanee en dis* 
tance traçaient, pour ainsi dire, la route de Pravadi à 
Schumla. 
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XX. — Là, ce ftit un autre tableau, tableau imposant 
et grave qui frappa vivement le maréchal. 

« Partout, dit-il lui-même, on trouve la trace d'un 
coup d'œil militaire intelligent ; les ouvrages, les re- 
doutes sont bien disposés; l'emplacement des troupes, 
qui sous la tente tiennent Tordre qu'elles doivent avoir 
en cas d'attaque, est parfaitement choisi. En un mot, ce 
camp retranché n'a qu'un défaut , celui d'être un peu 
trop grand, mais tout y est bien compris; les ouvrages 
importants sont garnis d'une grosse artillerie en très- 
bon état et bien servie (deux cent cinquante pièces dans 
les bastions et redoutes extérieures). Ce camp, avec 
45 000 hommes de bonnes troupes commandées par un 
homme déterminé, comme Omer-Pacha, peut tenir 
longtemps contre une forte armée (1), » 

Telle est l'impression première que ressentit le ma- 
réchal de Saint -Arnaud et que partageait son collègue 
lord Raglan. Cette impression fut bonne, elle était im- 
portante dans les circonstances actuelles, car l'ennemi 
frappait aux portes de Silistrie, car Schumla pouvait 
devenir un champ de bataille. 

Le but principal du maréchal était d'examiner 
sérieusement les troupes turques, afin de savoir 
dans les actions de guerre qui allaient s'engager, de 
quel poids réel elles pouvaient peser dans la balance, 
et ce que l'on devait croire, craindre ou espérer 
d'elles. Omer-Pacha n'avait pas moins de hâte de mon- 

(1) Dépèche à S. Ezc. le minisire de la guerre. 
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trer ses soldats, car il les aime avec une confiance sans 
bornes. 

Ici encore nous citons textuellement l'opinion du 
maréchal: 

• Les troupes que j'ai examinées avec le plus grand 
soin sont mal armées, mal habillées, mal chaussées 
surtout, mais leur ensemble est militaire ; elles manœu- 
vrent bien, avec calme. Les chevaux de la cavalerie 
sont petits pour la plupart , sans apparence , mais ils 
sont bons et ont beaucoup de fond. L'artillerie est ce 
qu'il y a de mieux, les attelages sont solides, les pièces 
bien tenues; les artilleurs manœuvrent aussi bien que 
les nôtres. J'ai été surpris, par des essais faits devant 
moi, de la justesse du tir. 

« En résumé, il y a à Schumla 45 000 hommes qui 
se battront bien partout, mais qui, se sentant encadrés 
entre des Français et des Anglais, se montreront de 
braves et d'excellents soldats (1). » 

XXI. — Le côté le plus défectueux de cette armée 
était dans les hôpitaux, où les malades et les blessés mou- 
raient sans secours, mal soignés, presque oubliés, comme 
s'ils eussent été déjà morts, manquant de chirurgiens 
et de médicaments. 

Les rapports de l'officier d'ordonnance du maréchal 
sur cet état de choses n'était que trop vrai, et celui-ci 
pal s'en assurer par ses propres yeux. — C'était un 

(t) Le maréchal de Saint- Arnaud à S. Exe. le ministre de la guerre. 
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crael spectacle d'entendre de tous côtés ces plaintes 
étouffées, ces gémissements inachevés de la souffrance, 
de voir cet artia» pêle-mêle d'hommes étendus, aux 
figures blêmes , aux joues creusées , et dont la vie à 
moitié éteinte par la maladie et les blessures, semblait 
être devenue un fardeau pour les vivants, — Le 
souvenir de nos hôpitaux si soigneusement dirigés et 
de cette préoccupation constante qui veille pleine de 
sollicitude au chevet des malades et des blessés, don- 
nait à cet abandon quelque chose d'étrange qui semblait 
appartenir à une autre civilisation ; car dans l'armée, 
ee qui fait la confiance et le courage du soldat, ce qui 
soutient son énergie morale contre les épreuves, les 
souffrances, les privations, c'est la pensée que, tou- 
jours, en tous lieux, il aura les soins qui guérissent le 
corps et ceux qui consolent et fortifient l'Ame. 

Aussi le généralissime Omer-Pacha vit-il avec regret 
cette visite. 

« Nous manquons de beaucoup de choses, » disait-il 
avec une expression pleine d'amertume. 

Le maréchal s'arrêta devant les groupes, les examina 
avec intérêt» distribua quelque argent et sortit le cœur 
serré. 

Il écrivit aussitôt au ministre de la guerre (1), pour 
demander qu'un certain nombre de médecins français 
fussent détachés dans les hôpitaux turcs, pour organiser 
le service médical qui leur faisait défaut complètement. 

(1) 19 mai 1S&4. 
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XXIL ** Le «M, le maréchal était dam là tente, 
lorsque, vert le* neuf heure», le aéraekier, Oifeèr" 
Pacha et Ismaïl-Pacha ehtrèretit tout à êôttp, la flgtife 
bouleversée. 

Un courrier venait de leur apporte? èh toute hâte des 
nouvelles datées de 6ilistrie, du samedi, ÎO ioai, dettï 
heures de l'aprètonidi. 

« Les Russes, au nombre de 70000 hommes pres- 
saient l'attaqué de là place avec acharnement; lé bom- 
bardement continuait jotif et iluit safas interruption ; 
une partie du parapet du eôtê du Danube était détruit. 
L'investissement Complet était imminent. * 

C'était dans leur pensée la perte de Silistriê. -»- Lé 
sêteskier surtout couvrait l'avenir dti Voile le plu* funè- 
bre; il voyait la Ville écrasée, Schumla enlevée, et avant 
deux mais, les Russes sous les murs de Cohstantinoplé. 
Otuer-Pachô, plus calme, répondait, quels que fussent les 
événements de la gueite, d'arrêter l'ennemi Six mois 
ail moine. 

Sans partager entier êméht lès funestes appréhensions 
du séraskier, ni la confiance d'Omcr-Pacha dahs ses 
troupes* on ne pouvait se dissimuler que cet état de 
choses présentait une haute gravit*. 

h fallait oppùsèr une digue au torrent. 

Ce tf étaient plus seulement utte division française et 
une division anglaise qui devaient être envoyées à Vâffla, 
mais, le plus rapidement possible, toutes les forces dis- 
ponibles des deux armées. 

Lord Raglan, instruit de cette complication nouvelle» 
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partageait entièrement l'avis du maréchal» sur l'impor- 
tance et l'efficacité des secours qu'il fallait porter sur 
ce point, et promit, de son côté, d'employer toutes ses 
ressources. Dès que les généraux ottomans furent in- 
struits de cette décision, leur abattement se changea en 
une joie qu'ils ne cherchèrent pas à dissimuler, et qui 
se peignit sur leurs visages avec une étrange rapidité. 

XXIII. — Voici sommairement les dispositions prises 
pour parer aux premières éventualités. 

Omer-Pacha devait se porter lui-même à deux mar- 
ches en avant de Schumla, avec 30000 hommes et cent 
vingt pièces de canon. 

En concentrant les forces disponibles de Viddin et de 
Sophia, le généralissime turc réunissait, dans vingt jours, 
70 000 hommes et cent quatre-vingts pièces de canon. 

Le même espace de temps permettait à lord Raglan 
d'avoir 20 C00 Anglais en ligne, et le maréchal de Saint- 
Arnaud espérait porter le nombre de ses troupes sur ce 
point à 35000 hommes, surtout si, comme il l'espérait, 
il recevait la brigade de Gallipoli et la 4* division com- 
mandée par le général Forey, retardée dans sa marche, 
on le sait, par les affaires politiques de la Grèce. 

Cela formait un total de 120 à 125000 hommes de 
bonnes troupes, appuyées par trois cent dix pièces de 
canon. 

Avec une telle armée, on pouvait avec confiance at- 
tendre les Russes. — La partie devenait presque égale, 
car l'armée ennemie, d'après toutes les prévisions et les 
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calculs, n'avait pu réunir plus de 150000 hommes et 
quatre cents pièces de canon. 

Il est facile de comprendre, que cet apport des ar- 
mées alliées rassurait le séraskier sur l'avenir de Con- 
stantînople. 

XXIV. — Le 22 mai, à neuf heures du soir, le maré- 
chal arrivait à Varna. D se rendit en toute hâte à bord 
du Berthollet, où l'amiral Hamelin l'attendait déjà depuis 
longtemps. 

Le résultat de la conférence, qui dura plusieurs heu- 
res, fut que l'amiral mettait à la disposition du maré- 
chal toute sa flotte , pour le transport des troupes et 
leur débarquement assez difficile à Varna. 

L'amiral, on le sait, revenait d'une croisière avec les 
vaisseaux anglais sur les côtes de Crimée et devant Sé- 
bastopol. Le maréchal l'interrogea avec une avide cu- 
riosité sur le résultat de ses observations; car la Crimée 
était son idée favorite. Comme il le dit lui-même : « U 
pâlissait sur ses plans, et déjà, dans sa pensée , il cher- 
chait le point vulnérable. » Mais il ne faut pas déduire 
de là que ce soit sa volonté seule qui ait voulu, qui ait 
demandé, qui ait osé l'expédition de Crimée. 

En suivant pas à pas les négociations de Varna et 
l'enchaînement des faits qui se sont succédé , on verra 
que la Crimée était un peu l'idée favorite de tout le 
monde. — En France, en Angleterre, on caressait cette 
pensée, comme une œuvre d'audace et d'énergie digne 
de deux grandes nations» 
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Dès le début» l'amiral entrevoyait d'immenses diffi- 
cultés, pour ne pas dire des impossibilités presque in- 
surmeiltables à un débarquement possible en Crimée. 

«tes Russes, dit-il au maréchal * y ont de 70 à 
80 000 hommes. — Tous les ports sont défendus. — Sur 
toutes les crêtes, près de la mer, des sémaphores sont 
établis avec des signaux et des postes de cavaliers qui, 
aussitôt que Ton découvre un bâtiment, en donnent 
avis et courent prévenir dans l'intérieur de Sébastopol 
et à Simphéropol. — Les Russes sont déterminés à une 
défense & outrance; ils brûleront et dévasteront le pays. 
Os ont 20 000 hommes à Ànapa, prêts à être lancés en 
Crimée par la mer d'Azof; le débarquement sera dil- 
ficile partout (1). » 

Hais ce n'était pas du débarquement en Crimée qu'il 
s'agissait alors, c'était du débarquement immédiat, ra- 
pide à Varna, pour jeter, sans un jour de retard, les 
têtes de colonne en face des Russes» et leur montrer 
les drapeaux alliés. 

Le maréchal semblait communiquer à chacun l'acti- 
vité qui le dévorait. 

XXV. — Déjà il est de retour à Constantinople (2). 
Mandé chez le Sultan, il assiste & un conseil présidé 



(1) Lettré du maréchal à S. Exe. le ministre de là guerrt, — # niai, 
a berd du Birthellet, minuit. 

(?) Sur les drdrôà de l'amiral Hàinelin , six frégates à vapeur remor- 
queront de gros bâtiments; six frégates à Tapeur fourmes par le 
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par Sa Hautesse* et dans lequel Reschid-Pacha aérait 
d'interprète. 

Le maréchal rend compte de ce qu'il a vu à Varna et à 
Schumla. — Ce ne 6ont plu6 de ces observations nua- 
geuses, incertaines, irrésolues, timides, auxquelles le 
Sultan est depuis longtemps habitué; la situation ne 
permet pas d'équivoque, La parole du maréchal est ra- 
pide, incisive; il expose brièvement, mais avee cette 
clarté énergique que Ton retrouve dans toutes ses cOr* 
respondances, la position critiqué de Sllistrie, que l'aff- 
inée russe enveloppe et resserre chaque jour davantage 
dans ses réseaux; il retrace la séance de Schumla j 
les fatales nouvelles qui sont venues jeter le trouble 
dans l'esprit des généraux turcs, et la détermination 
prise de se porter immédiatement sur Varna, ainsi 
que les mesures immédiates qui ont suivi cette déter- 
mination. 

Le maréchal s'anime; il déduit, avee la confiance 
qu'il sent en lui-même, la situation militaire! les 
forces des trois armées et les projets des généraux 
en chef. En l'écoutant, l'inquiétude qui dévorait le Sul- 
tan s'éloigne de sa pensée, et l'on voit l'espérance, 
comme un rayon de soleil* briller déjà sur son visage. 

« J'ai toute confiance, dit-il, dans la France et dans 



gouvernement turo doivent aussi remorquer plusieurs transports; 
l'amiral Bruai donnera tout le ©encours de son eseadre. « Avec 
ces ressources, on aura jeté à Varna 94 000 hommes en dent 
voyages. Lord Raglan a trouvé la mémo concours chef l'amiral 
Dundas.» 
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l'Angleterre , et je suis convaincu que toutes deux 

sauveront la Turquie. » 

XXVI. — Jamais peut-être le chef de l'empire turc 
n'avait vu aussi clair dans sa situation réelle ; car jamais, 
dans toute l'étendue de son royaume, il ne s'est trouvé 
une personne qui, forte de la gravité des circonstances, 
ait ainsi élevé la voix, pour lui faire comprendre ce que 
valent, dans une décision prise, la rapidité et la netteté 
d'exécution ; — c'était un réveil subit dans la torpeur 
traditionnelle, un éclair électrique qui galvanisait un 
instant le Sultan et ses ministres. Des ordres immédiats 
furent donnés pour que « toujours » les ressources du 
gouvernement fussent mises à la disposition du maré- 
chal. En si bonne voie, celui-ci ne s'arrêta pas; il dé- 
montra clairement que, sans argent, on ne faisait point 
la guerre, et qu'il était urgent qu'un emprunt fût con- 
clu sans retard (1). — Le soir même il fut signé au conseil. 

C'était à ne pas 7 croire. — La vieille Turquie se fai- 
sait jeune et remuante ; le corps, « prêt à tomber en pou- 
dre, » se remettait à vivre. 

XXVII. — Le lendemain, 25 mai , le maréchal devait 
partir pour Gallipoli, où il calculait pouvoir arriver le 
26, à la pointe du jour. 



(1 ) Lord Raglan , convoqué à ce conseil , ne s'y rendit pas : ce même 
jour était l'anniversaire du couronnement de la reine Victoria , et lord 
Raglan passait une revue de toutes ses troupes à Scutari. Un aide do 
camp du maréchal alla l'informer du résultat de la conférence. 
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Sûr des bonnes dispositions du gouvernement turc, 
il ne l'était pas autant de l'activité de ses agents et de 
l'empressement qu'ils mettraient à Gallipoli dans l'exé- 
cution des ordres qui leur seraient transmis ; aussi, il 
pria le séraskier et le capitan-pacha de se rendre à 
Gallipoli pour s'assurer par eux-mêmes que les vapeurs 
et transports turcs fussent à leur poste; ils devaient s'y 
trouver le 28. 

Déjà toutes les dates précises étaient dans la tête du 
maréchal (1). Le jour même de son départ pour Galli- 
poli, des nouvelles de Silistrie arrivèrent; elles étaient 
excellentes. Le 20 et le 21, deux attaques successives 
des Russes avaient été vigoureusement repoussées ; l'en- 
nemi avait, en se retirant, essuyé de grandes pertes. 
Aussi le courage des Turcs se relevait ; ils reprenaient 
confiance en eux-mêmes et se faisaient tuer un à un 
derrière leurs remparts. 
Cette nouvelle fut reçue avec enthousiasme à Con- 



(1) En même temps qu'il écrivait à son frère , M. Leroy de Saint- 
Arnaud, en date du 25 mai : « Le débarquement de nos troupes est 
ordonné, il va commencer dans trois jours ; le 2 juin, j'aurai 1 2000 hom- 
mes à Varna, —le 8, 24000, —le 18, 40000. Les Anglais suivent le 
mouvement. » 

11 écrivait au ministre de la guerre : « Le séraskier et le capitan- 
pacha seront à Gallipoli le 28, je leur ferai voir mes troupes, ils 
pourront comparer mes manœuvres aux leurs. 

« Le 20 , l'embarquement de la l r * division commencera; — le 5 juin , 
je serai à Varna pour assister au débarquement ; — le 8 , je reviens à 
Constantinople recevoir la 3 # division, la montrer au Sultan, presser 
l'incorporation de la division turque, et présider à l'embarquement. 
Le 20 juin, mon quartier général sera à Varna. Avec le Berthollet j'y 
vais en onze heures. » 
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stantinople, et le maréchal dit, en mettant le pied sur 
U Bârthollet : « Si Silistrie peut tenir jusqu'au 15 juin, 
les Russes ne la prendront pas. » 

XXV1H. ~- Le 26 mai au matin, ainsi qu'il l'avait cal- 
culé, il débarqpait à Gallipoli, animé de cette fièvre d'im- 
patience qui le dévorait depuis son départ du camp de 
Schumla. Il ne perd pas un instant pour se rendre tout 
aussitôt un compte exact de la situation de l'armée, 
de ses ressources, de ses besoins. — Il ordonne une re- 
vue, il examine tout, et s'arrête consterjié..,. il avait ou- 
blié que, pour une expédition aussi lointaine, il pouvait 
se rencontrer des obstacles, des empêchements au- 
dessus de toute force humaine , les difficultés de la 
navigation. Artillerie, génie, subsistances , campe- 
ments, chevaux, tout avait été embarqué avec la plus 
grande célérité et sans aucune perte 4e temps ; mai? la 
ppKpég du maréchal n'avait pas mis en ligne de compte 
les mers à traverser, et les vents contraires , contre les- 
quels il fallait que les bâtiments à voiles Juttassept sans 
cesse : — l'espérance souvent est mauvaise logicienne. 

ta premier moment de désenchantement fut cpjel ; 
le plan si laborieusement combiné de Schumla à Galli- 
poli s'écroulait tout à coup ; le drapeau de la France 
ne pouvait pas encore se déployer; les aigles im r 
pédales ne pouvaient pas montrer leurs ^Up? d'or, Ce 
n'était la faute de personne, mais le résultat de la pré- 
cipitation avec laquelle tout avait dû être feit. 

Il ne se trouvait encore à Gallipoli que vingt-cinq ou 
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trente pièces d'artillerie attelées , prêtes à faire feu, et 
' cinq cents chevaux environ venus par groupes, et ap- 
partenant à différents corps. 

L'infanterie, privée de la presque totalité de la 4* di- 
vision, ne présentait dans son ensemble que, vingt-sept 
bataillons disponibles , Payant pas encore marché , et 
dont les divers éléments manquaient de cohésion. 

Tout le reste, personnel et matériel, était arrêté en 
mer par les vents du nord. 

Le temps donné aux désenchantements fut court, les 
nouvelles résolutions rapidement prises. 

• Dans cette situation , éerit lui-même le maréchal, 
porter à Varna , avec des chances éventuelles d'être 
eonduit à combattre, des troupes aussi incomplètement 
préparées pour l'action, ce serait compromettre peut- 
être l'avenir de la campagne , avenir sur lequel le pre- 
mier choc doit exercer une influence décisive ; d'un 
autre côté , abandonner avec la presque totalité de mes 
forces la base d'opérations, rendèx-vous commun de 
tous les éléments qui doivent les compléter, c'est leur 
enlever les moyens de s'organiser rapidement, c'est 
trop donner au hasard. » 

Dans la nuit même et le lendemain matin , le maré- 
chal fit partir onze bateaux à vapeur, tant français 
que turcs, pour remorquer les bâtiments que l'on, 
pourrait trouver entre l'Archipel et Ténédos , et recueil- 
lir les nombreux navires retenus par les vents con- 
traires. 

Le maréchal touchait du doigt la question la plus 
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grave , la plus difficile de cette expédition : le morcelle- 
ment inévitable des transports. 

Pendant que Ton embarquait les hommes sur les va- 
peurs, les approvisionnements, le matériel, les chevaux 
l'étaient sur des bateaux à voiles, que leurs remor- 
queurs étaient contraints souvent de lâcher en mer, 
par suite des gros temps. 

XXIX* — Dans les conditions actuelles , le plan 
arrêté entre les ministres turcs , le maréchal et lord 
Raglan devait être modifié, car l'armée anglaise ne se 
trouvait pas plus avancée dans son organisation, que 
ne Tétait la nôtre. 

En gagnant du temps, les arrivages se continuaient, 
l'armée se constituait et l'on pouvait à peu près, 
sinon en totalité, tenir ce que l'on avait promis; car 
la position était délicate et difficile. Si, d'un côté, il 
n'était pas aisé de faire comprendre à la Turquie 
l'inaction, de deux grandes puissances venues pour la 
secourir; de l'autre, lord Raglan avait pris des engage- 
ments avec son gouvernement, sans prévoir ou soup- 
çonner ce qui arrivait ; il avait écrit , donné des dates , 
et l'opposition était là, faisant de la logique sur le 
calendrier. 

Les mécontentements sont des semences faciles à ger- 
mer dans les esprits; elles grandissent et s'élèvent, sans 
tenir aucun compte des obstacles. 

Il est si facile et souvent si agréable d'être mécon- 
tent! 
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XXX. — En prenant conseil des circonstances, voici 
ce qui fut décidé en principe (1) : 

Si l'on s'abstenait de toute démonstration à Varna , 
c'était perdre son influence sur le gouvernement turc, 
jeter une grande démoralisation dans l'armée d'Omer- 
Pacha et parmi les défenseurs de Silistrie, auxquels 
on avait dit : « Ayez confiance , les armées alliées 
arrivent; elles vous soutiendront. » 

Hais, au lieu de pousser en avant toutes les troupes, 
on jetait seulement quelques corps bien constitués qui 
devaient rester sur les hauteurs de Varna, à une heure 
de la place, protégés par des ouvrages de campagne, 
ces troupes étaient commandées par deux généraux 
sages et habiles : les généraux Canrobert et G. Brown 

(1) Le maréchal au ministre de la guerre. — Gallipoli, 26 mai : 
« Pendant que je donnerai tous mes soins à compléter la constitution 
de Vannée, une division anglaise se rendra à Varna, ainsi qu'il a été 
entendu avec lord Raglan, et s'établira sur les hauteurs en avant de 
la place. La t" brigade de la division Canrobert, commandée par cet 
officier général lui-même, sur la prudence et le bon jugement duquel 
je compte entièrement, s'y établira également. 

« L'ensemble de ces forces, suffisant pour donner à l'armée turque 
l'appui moral dont elle a besoin , sera considéré comme l'avant-garde 
de celles qui doivent opérer dans un avenir piochain, en se basant sur 
]a place de Varna. 

« Dans l'intervalle je gagnerai du temps , je constituerai solidement 
mes divisions, je recevrai celle du général Forey, dont j'ai tant à déplorer 
l'absence, je concentrerai ma cavalerie à Andrinople , où elle s'organi- 
sera facilement , et où des approvisionnements importants sont réunis. 

« La 3" division , qui s'acheminera dès demain vers Constantinople , 
sera ultérieurement dirigée sur Varna. 

« J'arriverai ainsi à réunir en avant ou en arrière de cette place , en 
partie par la voie de mer, en partie par celle de terre, la totalité de 
l'armée dans des conditions de préparation qui seront très- satisfaisantes, 
; que d'ailleurs la liberté de ses mouvements soit engagée. » 

1 * 
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Si la ville assiégée, à bout de fortes et de défense, tom- 
bait, devant l'attaque de* Russes» si l'eûnemi avançait» 
cette petite portion des armées aillées fie serait pas dans 
la nécessité de combattre dans de mauvaises condi- 
tions, et pourrait prendre le parti tpie les événements 
rendraient lé plOs faVerable* 

Les conséquences de ce plan, combiné par force ma- 
jeure, étaient faciles & déduirëi On tenait ainsi à peu 
près ses engagements avec tes Turcs qui voyaient des 
troupes h Varna et une division à Constantinoplé ; on 
montrait les tétai de colonnes aux Russes et aui 
Autrichiens» et Ton déployait ainsi sur le théâtre dé 
la guerre les étendards réunis; Les Anglais, pour sa- 
tisfaire & leur gouvernement * oecupaieht DéVena et 
tenaient l'extrême droite de la position, au lieu de tenir 
l'è*trèmé gauche (1). 

On répondait ainsi aux exigences du présent; là 
décision première n'était pas abandonnée ; seule- 
ment, le mouvement en atant des troupes alliées 
ne s'exécutait pas dans lès proportions que les deux 
généraux en chef avaient eu l'intention de lui donner. 

XXXI. — Déjà l'amertume que le maréchal avait 
ressentie dàfii les premiers moments de sbn arrivée & 

(1) « Qnaat à lord Raglan (écrit le maréonal), coma* fl à <** plus 
l'embarras énorme d'être poussé par In crffiwGr» tffoérattt pour fo\H 
qpelqirt chose, je vais faire «a aorte dé le èênvrir arê yêml èè Son 
ffcu*érnraerit t en lui donnant par écrit, are* dt nWfettèa fnéliteé^ 
tieaav !•* metifii prudent! et tfttfteafté» qn4 ne fcnt mèéffier mon 
plan. » 
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Gallipoll, a disparu; le tourbillon des événements non* 
yeaux Tenyeloppe et l'entraîne. — Le 27, il ordonné 
une revue des troupes établies au bivouac autour de 
GallipolL Le séraskier, les principaux officiers d'une 
division d'infanterie anglaise campée aux abords de 
la ville et tous les officiers d'état-major entourent lé 
maréchal, qui passe successivement, au pas de Son 
cheval , devant les lignes établies dans l'ordre de leur 
campement, sur une étendue de 4 lieues (1). 

Les trois divisions d'infanterie à peu prés complètes 
offraient le plus magnifique développement qui se pût 
voir. L'attitude martiale, pleine d'énergie et d'assu- 
rance de ces troupes jetées si loin dé leur patrie, 

(i) Le lendemain le commandant en chef remerciait chaleureuse» 
ment les troupes. 

« Leur attitude toute militaire, disait-il dans son ordre du jour, 
témoigne de la confiance qu'elles ont en elles-mêmes et de l'influence 
heureuse que les habitudes du bivouac ont déjà exercée sur les 
corps qui n'étaient pas encore familiarisés avec elles. Le commandant 
en chef n'a pu voir sans une vive émotion ces brave* soldats avec 
lesquels il a déjà combattu , ceux avec lesquels il va bientôt combat- 
tre, tous pénétrés d'un sentiment de patriotisme et d'honneur, qui 
sera l'origine et qui est le présage du succès de dos armes. Pour 
l'assurer, ils rivaliseront d'ardeur avec les troupes de l'armée an- 
glaise, dont l'histoire militaire offre, comme la nôtre, de si belles 
pages ; avec l'armée turque , que rend si respectable à nos yeux , l'in- 
vincible énergie avec laquelle elle défend, dans une bitte inégale , 
son droit et ses foyers. 

« La discipline de l'armée est parfaite. EU© sera maintenue, moins, 
j'en suis assuré , par une répression sévère que par le bon esprit des 
soldats eux-mêmes. lisse rappelleront que partout, mais particulière- 
ment dans un paya allié, déjà appauvri par la guerre, la discipline 
d'où naît le respect de la propriété et de la personne des habitante , 
est la preuve de ce qu'on pourrait appeler l'honorabilité désarmées? 
comme elle fait leur force au jour du combat. » 
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frappait les regards; on lisait sur toutes les physiono- 
mies l'impression profonde que produisait ce noble et 
mâle spectacle. 

« J'en ai pleuré de joie et de fierté , écrit le maréchal, 
j'admirais les soldats que je suis chargé de conduire à 
la victoire. » 

Les jeunes recrues avaient déjà emprunté à leurs 
aînés de l'armée d'Afrique des allures dégagées, et jus- 
qu'au bronze de leurs visages. Dans les bivouacs, les 
vieux soldats habitués aux campements s'étaient faits 
les professeurs de leurs camarades encore inexperts. 

XXXII. — - Tout homme qui a vu ce bouge infect que 
Ton appelle Gallipoli, ses rues sombres, étroites, en- 
combrées d'immondices, comprend aisément que tous 
les fléaux de la terre doivent s'y donner rendez-vous et 
se répandre parmi les miasmes putrides qui corrompent 
l'air; aussi le gros des troupes est-il éloigné de la ville, 
dont les abords ont changé d'aspect. — Le mouvement, 
le bruit ont remplacé le silence sépulcral des villes mu- 
sulmanes et le sommeil léthargique de leurs habitants(l). 
Les travaux sur les lignes de Boulahir, poursuivis sans 

(1) Les travailleurs sont employés chaque jour à déblayer le port et 
la darse , à construire des débarcadères et des jetées , à niveler les 
rues et les places , à établir des hôpitaux provisoires , à construire des 
baraques , à creuser des fossés pour l'assainissement de la ville et à 
élargir les quais. 

Tous ces travaux se font avec une activité surprenante. Les Turcs 
en sont stupéfaits, émerveillés, et se demandent quel est le démon 
qui nous pousse; ils ne comprennent pas que c'est le -travail des bras 
qui sauve et fortifie la vie du corps 
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relâche , présentent déjà un relief important ; encore 
quelques semaines, et la presqu'île sera entièrement 
fermée par les ouvrages (1); mais il est triste pour une 
armée d'habiter un pays au sol inculte, sans res- 
sources, sans produit aucun, et dans lequel elle est 
forcée de déployer, pour exister seulement, des efforts 
inouïs, ne rencontrant rien autour d'elle que le néant 
de toutes choses. 

Le maréchal s'en effrayait , non pour le moment pré- 
sent, mais pour l'avenir, lorsque les effectifs devraient 
être soumis aux épreuves des marches pénibles par les 
chaleurs, et à celles des privations, conséquences inévi- 
tables de leur éloignement momentané de la base d'opé- 
rations. — Inquiet, préoccupé, comme le sont presque 
toujours les généraux en chef, il multipliait ses de- 
mandes au ministre de la guerre; il eût voulu en- 
chaîner les flots de la mer et retenir le souffle funeste 
des vents contraires, il eût voulu voir de nombreux na- 
vires jeter à la fois sur le rivage des divisions nouvelles 
tout armées, car on était passé du domaine de la 
théorie dans le domaine des faits, et il se sentait dès à 
présent aux prises avec eux. 

« La France et l'Angleterre, disait-il, seront poussées 
par les événements eux-mêmes à la nécessité impé- 



(1) Le camp de Boulahir est situé à 14 kilomètres nord de la ville; 
il tire son nom d'un village qui n'en est éloigné que d'un quart 
d'heure, et domine d'un côté l'entrée des Dardanelles, de l'autre le 
golfe d'Enos. C'est en avant de ce camp que s'élèvent des fortifica- 
tions considérables. 
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rieuse d'augmenter fuccessivement les deu* armées 
d'Orient (1).» 

XXXFÏÏ. — Oui, le maréchal de Saint- Arnaud était 
bien réellement aux prises avec la réalité des faits; sa 
pensée, sans cesse tourmentée, devenait l'écho du 
canon de Silistrie. 

Chaque jour la position s'améliorait, les effectifs se 
consolidaient. 

La 1" division anglaise, forte d'environ 6000 hommes, 
campée à Scutari, où lord Raglan avait établi son quar- 
tier général, était partie pour Varna. 

Le 1" juin, la première brigade du général Canro- 
bert, presque d'égale force, avec son artillerie et ses 
bagages, s'embarquait pour la même destination 
sur une flottille composée de six frégates à vapeur 
françaises, deux frégates et une corvette égyptiennes, 
remorquant quarante navires de commerce. 

Ce détail, dans lequel nous n'entrons pas sans inten- 
tion, montre quelle somme énorme d'efforts doit dé- 
ployer la marine pour transporter seulement à petite 
distance, par un beau temps et sur une mer assurée, 
une simple brigade d'infanterie avec ses accessoires (2). 



(i) Le maréchal à S. Ezc le ministre de la guerre. — 28 mai, Gal- 
lipetf. 

(t) Pour bien apprécier les nouvelles dispositions qui allaient être 
prises, il n'est peut-être pas sans importance de faire cette remar- 
que, que la France et l'A&gieteaoe , entraînées nu delà de leurs 
prévisions, avaient augmenté, selon les événement! qui se produi* 
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XXXIV. ~~ Une fbls que les transports sùticessife au- 
raient apporté à Varna le complément des quatre divi- 
sions, «lie* devaient être établies ainsi 2 

La droite à Varna et Bourgas; le centre à Karnabad 
et Àidog; la gauche vers Tamboli; toutes observaient 
les défilés de la montagne , se tenant prêtes à refouler 
l'ennemi après qu'il les aurait franchis, à traverser 
elles-mêmes ces défilés , et k livrer à la hauteur ou en 
avant de Schumla une bataille, où seraient réunies 
toutes les forces des armées alliées dans des conditions 
d'action favorables. 

Pendant que s'opérait la concentration des divisions 
d'infanterie vers les débouchés de la montagne , les ré- 
giments de cavalerie se dirigeaient sur Andrinople , où 
le général Morris, commandant la cavalerie» devait éta- 
blir son quartier général. 

« Mes troupes, écrivait le maréchal, gagneront ainsi 

Misai et sels* les exigent* 4e 1* situation, l'effectif des troupe* 
qu'elle* envoyaient en Orient. 

D'abord l'on devait entrer en campagne avec 6000 hommes , et moi- 
tié autant d'Anglais. Un aussi petit nombre de troupe* ne pouvait 
permettre de couvrir Constantinople , et d'avoir une place d'armes è 
Gallipoli. A mesure que les contingents augmentaient, les projets 
d'occupation devaient naturellement te modifier et s'agrandir. Lorsque 
le corps expéditionnaire fut porté a 30 000 hommes 4e troupes fran? 
çaises , on pensa qu'une division devait être placée à Andrinople et 
mène àRedosto , les troupes ne pouvant , sans les plus graves incon- 
vénients, être toutes entassées à Gallipoli pué Constantinople. Puis enfin, 
la France s' étant décidée à porter plus de 60000 hommes en Orient, 
jet l'Angleterre à en envoyer 25000, le cercle des opérations ne pou- 
vait être aussi resserré; il ne s'agissait plus d'attendre l'ennemi, il 
fallait le «enaeer en avant des Balkans» l'arrêter dans sa cetirse , et 
lui opposer une digue de baïonnettes* 
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l'habitude et la solidité que donnent toujours les mar- 
ches exécutées militairement; ce sera une préparation 
utile pour des soldats que de continuels transports par 
mer ou par chemins de fer ont désappris de faire usage 
de leurs jambes» et mon mouvement sera peut-être 
terminé plus tôt, que si j'avais lente d'opérer par mer la 
réunion de tous ces éléments. 

« Mon ordre de bataille établi, le temps aura marché : 
de nouvelles données politiques et militaires se seront 
produites ; je pourrai d'autant mieux agir selon les indi- 
cations qui en sortiront, que les dispositions prises 
n'auront pas enchaîné mes mouvements ultérieurs. Une 
marche en avant me portera sur la direction du théâtre 
actuel de la guerre; une marche sur la droite me con- 
centrera vers la mer dans une position massée, analo- 
gue à celle que j'ai à Gallipoli, mais beaucoup plus rap- 
prochée des événements. — Dans l'état actuel des choses, 
je ne vois rien de mieux à faire, si ce n'est peut-être 
de me renfermer dans une défensive étroite et très- 
éloignée à Gallipoli. Cela eût été possible avec 15000 hom- 
mes; l'opinion, la dignité de notre pays, l'honneur du 
drapeau ne sauraient le permettre à une armée fran- 
çaise réunie aune armée anglaise, formant un tout de 
70000 hommes au moins, appuyée par une flotte for- 
midable, en présence des efforts désespérés que fait 
l'armée turque pour défendre ses foyers (1). » 



(1) Dépêche du maréchal à S. Exe. le ministre de la guerre.— Gal- 
lipoli , 30 mai. 
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CHAPITRE IV. 

XXXV. — Le gouvernement français ne pouvait 
qu'approuver la réserve du maréchal et la sage prudence 
avec laquelle il avait modifié son premier plan, qu'il 
ne se trouvait pas en mesure d'exécuter dans des pro- 
portions convenables. 

« Je ne regrette nullement votre changement de dé- 
termination, lui écrivait le ministre de la guerre, la 
prudence doit dominer tous vos actes, toutes vos réso- 
lutions; vos troupes ne sont pas encore liabituées aux 
marches, à la fatigue, elles ne sont pas en haleine; 
vos services de vivres et autres n'étaient pas prêts, vous 
pouviez apprendre en outre que Silistrie était tombée 
au pouvoir de l'ennemi, auquel cas, vous eussiez livré la 
bataille dans des circonstances toutes différentes de 
celles que vous aviez voulu mettre à profit (1). » 

Le ministre ajoutait : 

« J'approuve entièrement votre idée de faire marcher 
vos soldats; usez des souliers, bronzez la figure de nos 
excellents fantassins, tout cela se retrouvera le jour du 
combat. » 

Nous suivons religieusement, les documents en mains, 

(1) Dépêche de S. Exe. le ministre de 1* guerre au maréchal. — 9 juin. 
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les premiers pas de l'organisation réelle de l'armée 
d'Orient. — Si nous avons quitté le domaine de 
la théorie pour le domaine des faits, nous ne sommes 
pas encore dans celui du drame et des actions de 
guerre ; mais il nous a semblé curieux, intéressant pour 
la suite même des événements importants qui vont se 
produire, d'approfondir et d'étudier dan* tous ses dé- 
tails cette première période de la guerre, c'est-à-dire 
rétablissement et le séjour de nos troupes à Varna. 

Les nouveaux plans du maréchal n'étaient certes 
basés que sur des hypothèses. Dans la lutte qui s'enga- 
geait, tout était encore mystérieux; les projets de 
l'ennemi n'apparaissaient pas au grand jour, et les. ré» 
sûltats du siège de Silistrie pouvaient tout à coup 
changer la face des chopes; il fallait donc se sauve» 
garder contre les éventualités, selon ce qui se produirait 
vers le haut Danube (1). 

XXXVJ. ~~ Toutefois Silistrie offrait une résistance & 
laquelle on était loin de (s'attendre : la vue des drapeau* 
français et anglais qui arrivaient à Varna avait produit 
un grand effet sur le moral des assiégés; les attaques 
(tes Rgssefi étaient vigoureusement repoussées, et 
d*e lutte* meurtrières, corps h corps, s'engageaient 

(1) Un officier supérieur de l'état-major du maréchal écrivait 4 cette 
époque : 

• 0a ne sait guère, à tout prendre, ce qui et passa ehei tes Bustes : 
nous manquons d'espions , de bons espions du moins ; nous , au con- 
traire, nous en trouvons un sous chaque pierre, Grecs et Turcs, fana- 
tique* chacun à «en point de mm différent, » 
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sur les remparts. — Les Turcs tenaient à soutenir leur 
vieille réputation d'intrépides défenseurs de murail- 
les (1). 

Les nouTelles qu'apportaient les courriers étaient ex- 
cellentes; sous l'influence de cette intrépide résistance, le 
btoeus se relâchait. Certes la Russie n'avait pu faire en- 
trer dans ses prévisions la pensée d'être arrêtée si long- 
temps devant SQistrie. De plus, les troupes devaient évi- 
demment souffrir sur le Danube et éprouver des pertes 
sérieuses par les maladies qui sont particulières à cette 
contrée malsaine; comme si le ciel eût voulu servir 
d'auxiliaire aux armées alliées, les chaleurs avaient pris 
depuis quelques jours une intensité tropicale, et les 
émanations pestilentielles de ces terrains marécageux 
enveloppaient l'ennemi d'un réseau mortel. 

XXXVn. — Le maréchal était de retour à Yeni-Keuï, 
le S juin, pour s'entendre définitivement avec lord Ra- 
glan sur certains points, que les modifications apportées 
aux premières combinaisons avaient laissés indécis. 



(i) Dépêche du maréchal à 8. Exe le ministre de la guerre. -» 
4 juin, Yeni-Ktui: 

« Dans la matinée du 25 au 20 mai, les Eusses ont de nouveau 
attaqué les ouvrages extérieurs, ils ont été repoussés avec perte. 

« Dans la nuit du 29 , à une heure et demie du matin , ils ont assailli 
avec des masses d'infanterie , les ouvrages dits Arab et Gulanti-Tabia ; 
sous un feu très-vif ils parvinrent à gagner le fossé, et bon nombre 
escaladant le parapet, pénétrèrent même par les embrasuees dans 
l'intérieur des ouvrages. Mais la garnison lutta oorps à corps avec les 
assaillants , et les repoussa dans on désordre <p*e la feu du canon et 
la mousqueterie portèrent à son comWe. » 



60 LIVRE PREMIER. 

La situation du général anglais devenait de jour en 
jour plus difficile et plus délicate devant les entraîne* 
ments qui se produisaient autour de lui. — Les entraî- 
nements sont si faciles à ceux qui ne sentent pas peser 
sur eux la responsabilité réelle des événements. 

L'ambassadeur anglais, le sentiment public, l'idée 
exagérée que Ton se faisait généralement de la position 
actuelle des armées alliées à peine débarquées sur le 
sol ottoman, tout contribuait à le pousser à l'exécution 
des premières combinaisons, qui consistaient à porter 
telles quelles, nos troupes dans leur ensemble à Varna, 
à les étendre vers Schumla , pour donner la main à 
Omer-Pacha , lui venir en aide , et dégager la place 
deSilistrie, si les circonstances qui se produiraient après 
l'établissement des troupes sur cette ligne en faisaient 
entrevoir la possibilité (1). 

Aux préoccupations du chef de l'armée anglaise, il était 
facile de deviner combien la pression extérieure agissait 
puissamment sur lui. 

Toutefois, bien que la totalité de ses forces fût à Scu- 
tari, bien qu'il disposât d'une véritable flotte de trans- 
ports appartenant au commerce, qui restait incessam- 
ment attachée à ses mouvements, et que son ensemble 
fût à peine la moitié du nôtre, la constitution de son 
année était loin d'être complète. 



(I) «Je reconnais (écrit le maréchal au ministre), que c'est à mon 
avis personnel qu'a été due l'adoption de ce plan , mais cet avis s : est 
modifié devant l'évidence de la situation que j'ai rencontrée à Gai 
lipoli , et je n'ai éprouvé à cet égard nulle hésitation. » 



EXPÉDITION DE CRIMÉE. 61 

XXXVIII. — Le maréchal s'était de nouveau rendu à 
Varna pour y voir les troupes du général Canrobert, la 
division anglaise et les dispositions prises sur ce point, 
dans le but de s'y assurer une base éventuelle (i). • 

En revenant de Varna il se fit débarquer à Bourgas. 
Ce qu'il vit par lui-même, joint aux rapports de la com- 
mission qu'il avait envoyée sur les lieux, lui ôta la 
pensée de donner à ce point l'importance qu'il voulait 
primitivement lui attribuer. 

Le port, en effet, est loin d'être sûr; ses abords sont 
difficiles ; la ville est un grand village sans ressources, 
comme on en rencontre tant dans ce pays, dépourvu 
d'eau, même pour les habitants, qui la recueillent dans 
des puits où elle est troublée et le plus souvent saumâtre. 
Il était donc impossible de songer à établir en cet endroit 
une base de ravitaillement permanente, sur laquelle s'ap- 
puierait l'armée, à moins de tout créer et de transpor- 
ter l'eau d'une distance de 2 lieues. — Varna restait 
le seul port où l'on pût réunir les ressources indispen- 



(1) « Je visiterai au retour, écrivait-il, le port de Bourgas, où une 
commission va préparer une autre base de ravitaillement. L'impor- 
tance de ces deux établissements , au point de vue d'opérations ulté- 
rieures sur le littoral de la mer Noire, est très -grande. 

« J'aurai ainsi une base éventuelle à Varna, une à Bourgas, assu- 
rant mes ravitaillements et nws communications avec la flotte , une 
base centrale à Andrinople , où j'aurai accumulé des ressources con- 
sidérables de toute nature , enfin une base d'opérations solide , bien 
pourvue , défendue par des lignes formidables à Gallipoli. 

« Cela fait, ma sécurité sera entière; j'aurai tout prévu, même un 
désastre sur le champ de bataille , même une insurrection dans un 
pays où le gouvernement est si faible , et où la Russie a toute la popu- 
lation grecque pour auxiliaire. » 
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labiés à l'armée, en conservant une communication 
constante avec les navires qui se trouvaient ainsi plus à 
portée du commandant en chef. Dès lors cette place 
devenait forcément le grand point d'appui deâ opérations 
de l'armée à l'est et au nord-est, comme Audrinople 
deviendrait celui des opérations vers le centre et à 
l'ouest des Balkans, si l'on jugeait, dans l'avenir, utile 
d'en diriger de ce côté. 

XXXIX. — Certes, en France, les impatiences étaient 
grandes , la fièvre du combat dévorait tous les esprits ; 
on avait hâte de lire un bulletin glorieux , de voir le 
drapeau de la France réellement engagé, et le pacte d'al- 
liance et de protection cimenté par notre sang; on se 
demandait pourquoi cette inaction du général en chef. 
Et pendant Ce temps, lui courait de Gallipoli à Gonstan- 
tinople, de Gonstantinople à Varna, de Varna à Bourges, 
rassemblant ses légions, organisant son armée. — En 
France, on se livrait aux conjectures, on raisonnait sur 
des hypothèses , on bâtissait une facile logique sur des 
lieux communs ; là«bas, les événements vous touchaient; 
chaque jour amenait un fait nouveau qui obligeait sou- 
vent à modifier , à changer même un plan étudié à l'a- 
vance et bien arrêté (1). Malgré les difficultés incal- 
culables de transport, le gros des troupes devait être 



(l) ai, d'un c6té, le marécbal écrirait : • Je aie meurs (Team de 
Voir Sébêstepol, parce que j'ai data l'idée qu'il y a quelque cheet 4 
ftife par là, » il fie ftAtiemgsaU pet encore comme un coup ê* main 
audacieux, terrible, et il s'empressait d'ajouter ; « Maie il faut de 
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rôfidfl à Varna péti* les préttiers joute dé juillet» et 
toute l'&rtnêé; en état de fàifè quelques marchés en 
avant, dans là première quhifcaitti*. La 4 9 division t'to* 
ganisâit, et devait »Uitre par tefïe les traces de la division 
Bosquet, en même temps que les chefs de Servie* et 
les réserves de toute nature arrivaient pour constituer 
définitivement le grand quartier général. 

Les mouvements de l'armée anglaise devaient se lier 
à ceux que nous venons d'indiquer» 

* Et pour y arriver, » écrivait le maréchal, « nous 
aurons déployé toute l'activité , ait tous les efforts dont 
est capable une armée française, toujours prête à sup- 
pléer par son industrie aux moyens qui lui manquent. 
L'armée anglaise obtiendra dé Bon côté les mêmes ré* 
Sulttitë, dans les mêmes Conditions, et nous agirons alors 
de concert/ dans ïe sens que les circonstances indique- 
ront. Nous aurons des côtés faibles assurément, mais 
r ensemble ôflHfa une Solidité due au temps que nous 
aurons gagné» malgré les impatiences qui ûous pressent.* 



longs préparatifs » tme campagne entière, tontes lès ressources de* 
flottes françaises et anglaises réunies. 9 

Et il répétait en même temps au ministre : « Je ne yeux rien livrer 
au hasard , persuadet-vous bien que nous tommes prudents ; je ne 
m'occupe pas des entraînements qui nous entourent, lord Raglan et 
moi , je crois être dans le vrai , dans le solide , en opérant ainsi que 
Je le feis. — Pètit-ètre n'aurai -Jépàs ré^oâde atout ce qu'attendent* 
ma petite armée les bourgeois de Paris ou de Londres, mais j'aurai 
satisfait aux règles de la guerre , à celles qui sont étroitement impo- 
sées à un corps de 50 000 hommes , dont l'effectif et les moyens divers 
tté seront £as facilement renouvelés , et qui opèrt à «00 tien* de son 
pa^s, an milieu de difficultés seulement appréciables, ltt*iuê Vont* 
aux prises avec elles. * 
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Silistrie aura-t-elle continué, jusqu'à cette époque» 
son héroïque défense ? car les Russes , loin d'attaquer 
cette place avec le décousu et l'absence de méthode 
qu'on leur avait prêtés jusqu'ici , procédaient , au con- 
traire , avec la solidité et la suite que l'on doit attendre 
de troupes bien dirigées. — Si Ton ajoute aux tra- 
vaux qu'ils ont faits de tous côtés, soit sur la rive gauche, 
soit sur la rive droite du Danube , ceux qu'ils ont exé- 
cutés, assure-t-on, après leur invasion delà Dobrutscha, 
on reste convaincu que leur inaction apparente , si di- 
versement commentée , se traduit par une incessante 
activité appliquée à des travaux considérables. Cette 
opinion était fondée sur les rapports récents d'un offi- 
cier anglais , détaché auprès d'Omer-Pacha , qui avait 
pénétré dans Silistrie et assisté & toutes les péripéties 
du siège (1). 

XL. — Il faudrait plus de place que nous ne pouvons 
en donner à cette première période, si nous voulions 
retracer, dans tous ses détails, cette série d'événe- 
ments nouveaux qui semblaient chaque jour surgir du 
sol pour changer la face des choses et jeter un auda- 
cieux défi à tous les projets, à toutes les combinaisons; 
il nous faut saisir ces incidents au vol , les relater en 
passant, comme un voyageur qui, dans un dédale 
obscur, jette des jalons sur sa route. 

(1) Le capitaine Simons Tenait d'arriver à Constantinople ; suivant 
lui, les forces réunies sous Silistrie pouvaient être évaluées à 
60000 hommes; selon le lieutenant-colonel Dieu à 72 000 hommes. 
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XL1. — Les troupes se dirigent séparément sur Varna. 

Pendant que la 1" division arrive par mer de Galli- 
poli , que la 2% sous les ordres du général Bosquet , 
s'achemine par les Balkans , la 3' division se met en 
marche pour se rendre par terre à Conslantinople , où. 
les troupes de cette division doivent immédiatement 
s'embarquer. 

C'est le 28 mai que le bataillon de chasseurs» formant 
l'avant-garde, se mit en mouvement (1). Elle devait sui- 
vre, à travers une nature le plus souvent aride et sauvage, 
la route qui longe le littoral de la mer de Marmara. 

Jusqu'à Rodosto, la marche a été difficile et pénible ; 
les troupes de l'avant-garde ont dû, avec la pince et la 
pioche , frayer un passage à l'artillerie à travers les ro- 
ches. Tout le long du chemin , des corvées détachées 
en avant traçaient la route au milieu des ravins. 

A partir de Rodosto , les difficultés disparurent. — Il 
n'y avait plus que le soleil qui dardait sur les têtes ses 
rayons brûlants, et la poussière qui s'élevait par nuages 
immenses, sous les pieds de nos fantassins. 

Cette division , commandée par le prince Napoléon , 
était attendue avec grande impatience à Constantinople. 
Elle produisit sur tous les esprits une grande sensation. 
« Ces soldats, écrivait un témoin oculaire, étaientsuperbes 
à voir avec leurs figures hâlées , leurs mains noircies , 
leurs vêtements déchirés, souillés de boue et de pous- 
sière par cette longue et rude marche ; les splendeurs 

(fy La division devait marcher sur trois colonnes; rayant-garde, la 
2" brigade , la 1" brigade. 

i 5 
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réglementaires de la parade né donnent aucune idée de 
cette magnifique et mâle beauté du soldat en campa- 
gne. » La division alla établir son campement àDaoud- 
Pacha, et des tentes s'élevèrent de tous côtés dans la 
vallée qui descend vers la mer. 

Le maréchal qui se multiplie à Gallipoli , à Varna , à 
Constantinople , « reliant, comme il le dit lui-même, 
avec des efforts surhumains , les tronçons qui lui arri- 
vent de toutes parts, » présente au Sultan la 3 é divi- 
sion , le 17 juin , la veille de son embarquement. 

XLII. — Une foule imtnense était accourue, enva- 
hissant les routes, les coteaux, la vallée. 

Le temps est magnifique; pas un nuage ne trouble 
la voûte azurée du ciel, et le soleil, ce soleil de l'Orient, 
répand ses rayons resplendissants. 

Toutes lés troupes turques avaient été commandées 
pour cette revue. 

A dix heures, la division française quitte son campe- 
ment et se met en marche, pour se ranger sur le plateau 
qui domine le vallon d'Eyoub, en face de la Corne-^d'Or, 
où l'attendent les troupes ottomanes. 

Le panorama qui se développe est itnmense et su- 
perbe ; lès regards plongent dans l'intérieur de la ville 
et sur tous les coteaux de la Corne-d'Or, jusqu'à la 
pointe du sérail; ils découvrent une partie du bassih du 
port GalàtA, Pèra, puis enveloppent le Bosphore, la mer 
et ses lies , Scutari et les montagnes de l'Asie. « 

La division était rangée sur trois lignes , étagées les 
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unes derrière les autres, sur la petite douce du ter- 
rain (1). 

À midi, parait le Sultan monté sur un admirable 
cheval noir d'ébène, caparaçonné d'écarlate brodée 
d'arabesques d'argent ; il est suivi d'un immense cor- 
tège de pachas et de ministres , aux décorations scintil- 
lantes de diamants, au* chevaux harnachés de pourpre 
et d'or. 

Tout Tétat-major des divisions française et turque se 
porte à la rencontre d'Abdul-Medjid, qui se dirige vers 
un grand pavillon vert surmonté du globe impérial, 
dressé à 500 mètres en avant du front de l'armée. 

Les prairies, les vallons, les coteaux sont couverts 
d'une foule compacte : moisson humaine, dont les têtes 
se balancent sous les rayons ardents du soleih 

Bientôt le Sultan se met eîi marche ; à ses côtés sont 
le maréchal de Sainl-Ârhaud et un général anglais. 
Dans le cortège se confondent les uniformes des trois 
armées. 

La figure pâle et impassible du Sultan, sur laquelle la 
jeunesse a perdu son empreinte, et qu'a flétrie avant l'âge, 



(l) Les troupes françaises et ottomanes étaient rangées sur six lignes 
de profondeur, échelonnées sur le terrain que forme le plateau avant 
de se creuser en vallée , en face de la brèche du vieux rempart ro- 
main. Le régiment de zouaves et l'infanterie de marine étaient à la 
première ligne ; le 20" et le 22 e léger à la seconde , et à la troisième les 
spahis , l'artillerie et les bagages ; les trois autres lignes se composaient 
de troupes turques. A la dernière, devant les tentes du camp ottoman, 
flottaient les flammes rouges de ses lanciers. Les chasseurs de Vin- 
cennes , le génie et la gendarmerie formaient sur la droite une ligne 
en équerre. 
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le sombre souci d'un royaume sans cesse menacé, cette 
figure triste, rêveuse, cherchant l'avenir dans un horizon 
assombri» et que tous ceux qui l'environnent n'ont jamais 
vue sourire ou s'animer, semble avoir été tout à coup 
frappée du galvanisme de la vie, devant cette vaillante 
et noble armée , rempart vivant qui vient protéger la 
Turquie. C'est la France qu'il voit, la France guerrière, 
la France protectrice; et pour la première fois peut-être, 
un sourire effleure ses lèvres pâles; ses joues se colorent, 
il se penche souvent vers le maréchal, auquel il adresse 
la parole. 

Le prince Napoléon était à cheval à la tète de son 
avant-garde, pour recevoir le Sultan ; il a pris rang en- 
suite auprès de Sa Hautesse(l). 

Le défilé des troupes présentait le plus magnifique 
coup d'œil qui se pût imaginer. 

Les chasseurs de Vincennes s'avançaient au pas gym- 
nastique ; les zouaves avec leurs figures martiales, leurs 
allures étranges et leur costume africain ont frappé 
d'étonnement les Turcs qui suivaient du regard avec 
stupéfaction les lignes mouvantes des turbans verts. 

Un escadron de spahis, seule cavalerie française qui 
fût encore à Constantinople, fermait la colonne de la 
3 e division. Ensuite sont venues en bon ordre les trou- 
pes turques, infanterie, artillerie et cavalerie. 



(1) « Yeni-Keuï , le 20 juin 1854.— Le Sultan a passé, le 17, la revue 
de la 3* division , écrit le maréchal ; Sa Hautesse a fait deux choses 
qui feront ép que en Turquie : elle a galopé deux fois et est venue sa- 
luer la maréchale qui assistait en voiture à la revue. » 
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XLIII. —Le lendemain l'embarquement commença. 

Mais ces troupes, jetées parle souffle de la guerre sous 
le ciel poétique de l'Orient, dans cette contrée aux fan- 
tastiques traditions, purent assister en passant à une 
de ces fêtes turques qui peuplent le Bosphore de lu- 
mières féeriques. Cette fête, appelée « la nuit de l'offre, »» 
a lieu le soir du vingt - septième jour du Ramadan. 
— La mosquée de Tophana était splendidement illu- 
minée pour y recevoir le Sultan, qui vint solennel- 
lement y faire ses prières. Le Bosphore, l'entrée de 
la Corne-d'Or et les navires pavoises, étaient inondés 
de lumières flottantes , au milieu desquelles les agiles 
calques passaient avec leurs feux divers , comme de 
scintillantes étoiles qui se jouaient sur les tranquilles 
eaux du Bosphore. 

C'était un spectacle vraiment féerique, auquel venait 
se mêler le bruit du canon que les échos sonores répan- 
daient au loin. 

Quels étranges contrastes offre toujours et partout la 
vie humaine ! Le canon qui annonce une fête à Con- 
stantinople, le canon qui tonne la guerre à Silistrie. 
Sans nul doute les prières du Sultan à la mosquée de 
Tophana parlaient au ciel de la ville assiégée. 

XLIV. — Dans son camp de Schiimla , Omcr-Pacha 
sent l'attaque ennemie gronder et l'envelopper de plus en 
plus, comme un flot menaçant ; il craint que les armées 
alliées ne puissent arriver à temps pour sauver Silistrie; 
il voudrait opérer une diversion qu'il conduirait sous 
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les jnurs de la place, dans le bat d'introduire des 

vivres dans l'intérieur de la ville, de relever une 

partie de la garnison, en un mot, de gagnei du 

temps. Les armées alliées doivent prêter à sa droite 

l'appui moral de la présence d'une division à Ba- 

zardjik. 

Le mouvement va s'opérer ; c'est un dernier effort 
dans cette lutte inégale et désespérée. Mais l'énergie de 
l'attaque redouble ; la mitraille et les feux de mousque- 
terie criblent l'air, le réseau se resserre, la mort plane de 
tous côtés sur les remparts au pied desquels chefs et 
sqldats se couchent un à un pour ne plus se relever, et 
Omcr-Pacha fait savoir au général Ganrobert, qu'en pré- 
sence des forces considérables, de nouveau concentrées 
autour de Silistrie, il ne croit plus possible de tenter le 
mouvepnent qui avait pour objet de ravitailler la place 
et de ralentir les travaux du sjége. 

Tout était dit pour l'héroïque cité ; elle touchait à sa 
dernière heure. — Mais le feu cesse ; la mort ç'éjpjgpe, 
l'ennemi effectue un mouvement rétrograde qu'il sem- 
blait avoir voulu masquer la veilje par un redouble* 
rident de feu. 

Les Russes ont abandonné le siège de Silistrie et re- 
passent le Danube en détruisant leurs batteries, leurs 
redoutes, leur camp retranchét 

Xl^V. — Cependant l'armée française arrive pleine 
d'ardeur, d'espérance et de foi ep e}le-mftne. Régénéra} 
en chef aborde à Yarpa ? le 25; il apprend la nouvelle de 
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ee départ précipité de l'armée rosse. Une seconde (bis 
l'occasion favorable lui échappe ; il est trop tard ! 

• Les Russes me volent en se sauvant, » s'éerie le ma* 
réchal avec un accent de profonde amertume, qu'il ne 
cherche pas à dissimuler. — Leur mouvement est-il un 
piège eu une réalité? Prendront-ils la ligne du 8ereth 
ou du Pruth ? Vont-ils se concentrer sur Bucharest? 

Les généraux s'assemblent en conseil ; des agents in- 
telligents partent à la suite de l'armée ennemie, pendant 
que des reconnaissances de cavalerie poussent jusqu'au 
Danube. 

Que de conjectures ne se sont pas faites sur ee départ 
subit, inattendu! 

Certes la division Canrobert était au grand complet au 
camp de Franka, celle du général Bosquet débouchait 
des Balkans, celle du prince Napoléon débarquait à 
Varna, mais tout cela était encore à 30 lieues de Silis- 
trie; les alliés n'étaient donc pas immédiatement me- 
naçants. 

Le maréchal est atterré ; il sent l'inaction qui va 
peser sur ses troupes agglomérées à Varna. l& prix 
4'un premier combat, d'une première victoire était ines- 
timable, eM'occasion de se rencontrer aveclps Russes 
dans des conditions aussi favorables ne peut se présenter 
de longtemps. — Plus il sonde la position momentanée 
que lui fait cet événement inattendu, plus il est anéanti; 
sa santé qui ne se soutient qiie par une fièvre per- 
pétuelle d'activité, en ressent de cruelles et visibles at- 
teintes. 
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« Je ne puis me relever du coup que m'a porté la re- 
traite honteuse des Russes, écrit-il, je les tenais, je les 
aurais infailliblement battus, jetés dans le Danube. Nous 
voici retombés dans l'incertitude; j'ignore encore où ils 
sont, ce qu'ils font, ce qu'ils feront. » 

L'armée entière ressentait le contre-coup de ces 
cruelles impressions, de ce profond découragement, et 
l'on accusait un retard dont on ne cherchait pas à ap- 
profondir l'impérieuse nécessité. 

L'armée turque seule était dans l'enivrement du 
triomphe, et elle avait raison, car c'était une belle et 
glorieuse page à inscrire dans l'histoire de la Turquie. 

XL VI. — Toutefois, en examinant avec impartialité le 
fond des choses, on est amené à voir une raison politi- 
que plutôt qu'une raison militaire, dans cette retraite 
subite (1). 



(1) Le maréchal s'exprime ainsi dans une dépêche adressée au mi- 
nistre de la guerre : 

« 29 juin, Varna. 

<t Si Ton considère l'importance et la solidité des dispositions prises 
par les Russes de longue main , pour s'assurer l'occupation de la rive 
droite , dispositions auxquelles ils avaient sacrifié d'autres avantages 
qu'ils auraient pu obtenir dans les trois mois qui viennent de s'écou- 
ler; si l'on considère la grandeur des moyens réunis en Valachie, en 
Moldavie et sur toute la rive gauche du Danube , en vue de la même 
occupation , et enfin l'affaiblissement d'autorité morale qui devait par 
suite atteindre l'armée russe se retirant devant Silistrie à la veille 
d'être enlevée , on reste convaincu que cette retraite n'est pas la con- 
séquence de la résistance opposée par la vaillante garnison de cette 
place. La veille même du jour où l'armée russe effectuait ce mouve- 
ment rétrograde , qu'elle semble avoir masqué par un redoublement 
du feu de toutes ses batteries, Omer-Pacha faisait savoir au général 
Canrobert, qu'en présence des forces de nouveau concentrées autour 
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One fois les premières émotions de la levée du siège 
passées , chaque chose avait repris son cours ordi- 
naire , les affaires et les esprits. On se racontait les hé- 
roïques épisodes de ce siège mémorable ; on ne voyait 
plus dans l'armée ottomane ce qu'elle avait de dés- 
agréable, d'incomplet, de déguenillé parfois; on ne se 
souvenait plus que des défenseurs de Silistrie. — Le 
courage est le trait d'union des nations entre elles : c'est 
le point de ralliement de tous les cœurs haut placés. 

de Silistrie , il ne se croyait plus en mesure d'opérer le mouvement 
de diversion qu'il avait projeté. L'arrivée à Varna des armées alliées , 
les démonstrations (sur lesquelles M. de Bruck ne m'a donné aucun 
avis) faites par les Autrichiens , ont-elles suffi pour déterminer la re- 
traite des Russes? Elles ont contribué sans doute à ce résultat, mais 
l'ennemi renseigné jour par jour sur nos concentrations, savait qu'il 
était fondé à espérer la reddition de Silistrie avant notre arrivée. Sa 
retraite sur la rive gauche était assurée jusqu'aux bouches du fleuve, 
et il est permis de dire qu'aucune nécessité militaire actuelle ne l'o- 
bligeait à se retirer sitôt. 

« Nous avons été ainsi conduits à chercher dans une combinaison 
politique l'origine de la détermination prise par l'armée russe ; et beau- 
coup ont pensé que le Czar, vaincu par l'évidence des difficultés 
accumulées autour de lui , se résignait à évacuer les Principautés , en 
vue d'amener l'Autriche à s'interposer de nouveau entre les puissan- 
ces occidentales et lui. » 

Dans une autre dépêche le maréchal ajoute : 

« Le commandant de Villers , l'un de mes officiers d'ordonnance , 
est de retour de Silistrie, où je l'avais envoyé pour recueillir des nou- 
velles et examiner l'état des fortifications. 

a il est difficile de voir des travaux plus solides , plus étendus , 
plus perfectionnés que ceux faits par les Russes sur la rive droite du 
Danube en aval de Silistrie. 

« Je suis pleinement confirmé dans mon opinion que l'intention des 
généraux était de se concentrer sur la rive droite du fleuve , pour livrer 
bataille aux armées alliées en avant ou en arriére de leurs fortifica- 
tions. Un ordre venu de Saint-Pétersbourg a sans aucun doute déter- 
miné leur retraite. » 
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« C'est d'un héroïsme si simple t disait le maréchal , 
que cela fait veqir les larmes aux yeux (1). • 

Mais à la guerre, on ne parle pas longtemps des faite 
passés; le présent vous enveloppe, l'avenir vous attire. 

XLVII. — Les troupes arrivaient et se massaient à 
Tentour de Varna ; chaque jour des navires débarquaient 
hommes, chevaux, matériel. Les camps se formaient; 
de tous côtés les tentes s'élevaient et, semblables à d'im- 
menses troupeaux parqués sur les hauteurs, blanchis- 
saient l'horizon (2). 

La marine impériale avait dû réunir tous ses efforts 
et déployer l'intelligente activité qui la distingue, pour 
arriver à débarquer aussi rapidement sur la plage la 
partie des troupes dont le transport devait s'effectuer 
par mer. La marine montrait en cette occasion ce que 
l'on pouvait, ce que Ton devait attendre d'elle, et -fai- 
sait présager les services importants qu'elle était appelée 
à rendre au pays. 

Aussi le maréchal s'empressa -t- il, dès son arrivée 

(1) « La garnison du fort d'Ajrab-Tabia est une garnison de héros, 
écrivait un officier. Ce fort est une redoute en terre. A droite et à gau- 
che, le terrain est fortement raviné , a> sqrte que les Russes, quelques 
nombreux qu'ils soient, sont obligés de se ruer sur un front peu 
étentju, derrière lequel les Turcs infatigables les attendent nui| et 
jour; une grêle de boulets, de balles et d'obus labourent cette redoute 
et la place. » 

(2) La 1"* et la 3* division étaient déjà au complet; la 2* ne devait 
être en entier réunie à Varna que le 8. Deux jours après, arrivaient la 
presque totalité de l'artillerie , ainsi que la brigade de cavalerie du 
général Gassaignoie , et la brigade du général d'Ailonville , qui précé- 
dait la division Bosquet* 
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à Varna, d'aller solennellement avee tout squ état-major 
remercier les amiraux Hamelin et Bruat de leur con- 
cours si utile et si empressé. Cette visite du çommanr 
dant en chef de l'armée d'Orient cimentait une fois de 
plus l'union de la marine et de l'armée (Je terre , elle a 
produit sur les deux flottes réunies une profonde impres- 
sion.— Tous les bâtiments étaient pavoises dans la rade, 
et les acclamations les plus vives accueillirent le maré- 
chal, lorsqu'il aborda le vaisseau-amiral. La veille, il 
avait publié un ordre du jour qui remerciait, au nom 
de l'armée, la marine impériale (1). 

XLYIII. — Presque au même moment où la concen- 
tration des troupes à Yarna réunissait les armées alliéçs 

(1) * Varna , le f juillet 1854. 

« Soldats, 

« Pour vous rapprocher de l'ennemi , tous venez de mettre , en 
quelques jours, 100 lieues de plus entre la France et tous. Depuis que 
tous Tayez quittée , votre activité , votre énergie ont été $ la hauteur 
des difficultés qu'il fallait vaincre, mais vous ne les auriez pas domi- 
nées sans le concours dévoué que vous a offert la marine impériale. 

« Les amiraux , les officiers , les marins de nos ports et de nos, flottes 
se sont Toués à la pénible mission de transporter vos colonnes à tra- 
vers les mers. Vous les avez tus livrés aux plus durs travaux , pour 
réaliser des opérations d'embarquement et de débarquement souvent 
répétées , et nous pouvons dire qu'ils se sont disputé l'honneur de 
hâter la marche de nés aigles. 

m Témoin de cette loyale confraternité des deux armées, je saisis 
avec bonheur l'occasion qui s'offre à moi, de lui rendre hommage , et 
j'irai demain porter solennellement aux flottes des amiraux Hamelin 
et Bruat des remercîments auxquels j'ai voulu associer chacun de vous, 
et qui s'adresseront à la marine impériale tout entière. 

f Ia maréchal > commandant en chef V armée â? Orient, 

% 4- DE SAiUT-^RIÎApp. » 
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sur le théâtre même de la guerre, le corps expédi- 
tionnaire de la Baltique s'embarquait et allait réduire 
en cendres la forteresse de Borna rs un d. 
' Quoique nous voulions restreindre ce récit à l'ensem- 
ble des opérations qui ont amené et signalé l'expédition 
de Crimée, et non retracer les différentes phases de la 
guerre d'Orient, nous ne pouvons nous empêcher de 
citer cette admirable proclamation de l'Empereur au 
corps expéditionnaire ; c'est dans ce même mois si fertile 
en graves événements, où devait être irrévocablement 
décidée l'expédition de Crimée, audacieuse entreprise 
qui a étonné le monde et couvert de gloire les armées 
alliées. Cette proclamation résume tout, la pensée de la 
France, la pensée de l'Empereur, — défense du droit, 
protection du faible. — Le 12 juillet, alors que ces paroles 
si noblement senties étaient prononcées à Boulogne, 
elles avaient une immense portée : elles levaient le doute , 
mettaient un terme aux appréciations diverses, elles 
parlaient un langage ferme et haut, digne de la nation, 
digne du souverain. 
Cette proclamation disait : 

« Soldats , 

« La Russie nous ayant contraints & la guerre, la 
France a armé 500000 de ses enfants. L'Angleterre 
a mis sur pied des forces considérables. Aujourd'hui 
nos flottes et nos armées , unies pour la même 
cause, vont dominer dans la Baltique comme dans la 
mer Noire. Je vous ai choisis pour porter les premiers 
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nos aigles dans ces régions du Nord. Des vaisseaux an- 
glais vont vous y transporter, fait unique dans l'histoire, 
qui prouve l'alliance intime de deux grands peuples et 
la ferme résolution des deux gouvernements de ne re- 
culer devant aucun sacrifice pour défendre le droit du 
plus faible, la liberté de l'Europe et l'honneur national ! 

« Allez, mes enfants! l'Europe attentive fait ouverte- 
ment ou en secret des vœux pour votre triomphe. La 
patrie, fière d'une lutte où elle ne menace que l'agres- 
seur, vous accompagne de ses vœux ardents; et moi, 
que des devoirs impérieux retiennent encore loin des 
événements, j'aurai les yeux sur vous, et bientôt, en 
vous revoyant, je pourrai dire : Ils étaient les dignes fils 
des vainqueurs d'Austerlitz, d'Eylau, deFriedland, de 
la Moscowa. Allez ! Dieu vous protège! » 

Des deux côtés c'était un grand pas dans la réalité 
des faits. 

XLIX. — L'entente la plus cordiale régnait entre les 
deux armées; les commandants en chef de l'une et de 
l'autre étaient reçus avec acclamations. Toutes les fois 
que le maréchal parcourait les rangs anglais, les soldats 
agitaient leurs armes avec des hourras frénétiques. 

Les mots d'ordre étaient : union et sympathie; il sem- 
blait que, pour jeter un voile plus épais sur le passé, les 
deux nations voulussent se rapprocher plus étroitement. 

« Lord Raglan et moi, écrivait le maréchal, nous don- 
nons l'exemple; » et autre part : « je suis avec lui dans 
des termes si excellents de confiance réciproque, que 
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je suis assuré de tomber d'accord sur tous les points de 
la situation commune (1). » 

Les troupes anglaises sont d'un aspect magnifique, 
leur tenue est irréprochable, elles manœuvrent avec 
une rare précision, mais avec cette froideur calmfc , rai- 
sonnée, lente, qui est le cachet de la nation et se re- 

(1) LORD RAGLAN. 

Lord Raglan , le général en chef de l'année anglaise , est un souvenir 
vivant des vieilles et glorieuses guerres de l'Empire; un des survivants 
de cette génération bientôt éteinte , il porte encore l'épée ; il a vu sur 
les champs de bataille ces illustres capitaines qui s'appellent Soult , 
Ney , Masséna, Junot; il a assisté à ces grandes épopées militaires qui 
laisseront dans l'histoire des traces éternellement retentissantes. Aide 
de camp du duc de Wellington , il a fait toutes les campagnes de la 
Péninsule et pris part à cette innombrable série de combats , de 
sièges, d'attaques et de retraites qui composent les guerres d'Espagne 
et de Portugal. Lord Fitzroy Somerset, plus tard baron Baglan, le 
huitième fils du cinquième duc de Beaufort, est né à Badminton, en 
1788. 

n entra au service à l'âge de seize ans et fut nommé cornette au 
4* dragons, le 9 juin 1804. 

Lieutenant, le 30 mai 1805, il est promu au grade de capitaine, le 
5 mai 1808. — Pendant la guerre de la Péninsule, il fut attaché au duc 
de Wellington , alors sir Arthur Wellesley , en qualité de secrétaire 
militaire et d'aide de camp, et ne le quitta plus jusqu'en 1815. 

Le général Arthur Wellesley prit le jeune Somerset en grande affec- 
tion; il avait reconnu en lui des qualités solides et brillantes, une 
valeureuse intrépidité, une exactitude consciencieuse à remplir ses 
devoirs , une grande droiture de caractère et de cœur. Aussi le futur 
duc de Wellington se plaisait-il à appeler souvent auprès de lui son 
jeune aide de camp et à l'initier, par d'intimes entretiens, aux grands 
événements qui se passaient sous ses yeux. 

Le 29 septembre 1810 , il reçoit sa première blessure à la bataille de 
Busaco. La première blessure du soldat, c'est le baptême de sa for- 
tune militaire. En 1811 , le jeuae lord se distingua brillamment dans 
deux engagements successifs» qui eurent lieu le 3 et le 5 mai, à 
Fueutes-Onoro. Brillant officier, ardent à combattre, il montrait déjà 
ce roàlé courage qui lui valut* de la bouehe du maréchal de Saint- Ar- 
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trouve dans les soldats, comme dans les officiers. L'en- 
semble est remarquable sur tous les points ; la discipline 
sérère, le commandement des officiers, sec, hautain ; 
mais jamais on ne toit de chefs en colère. 

Quel étrange contraste avec l'allure de nos troupes, 
avec leur désinvolture fière et aisée, leur air martial et 



naud, cet éloge impérissable : «Lord Raglan est d'une râleur antique. » 
Partout où la guerre entraînait le chef de l'armée anglaise , Somerset 
suivait ses pas. 

A la paix de 1814, il revint à Londres ; il était alors lieutenant-colonel 
dans la garde. Il fut envoyé à Paris comme secrétaire d'ambassade ; 
mais bientôt le cri de la guerre l'appela de nouveau ; il fit la campagne 
de Flandre, et le 18 juin 1815, à la bataille de Waterloo, dès le com- 
mencement de la journée, un boulet lui fracassa le bras. Le soir, il 
dut subir l'amputation. 

Le 28 août 1815 il fut nommé colonel, ainsi que chevalier de l'ordre 
du Bain , en récompense de ses services distingués. 

La paix était faite, il rentra dans la carrière diplomatique et revint 
à Paris comme secrétaire d'ambassade. Il accompagna le duc de Wel- 
lington aux congrès de Vienne et de Vérone , ainsi qu'à la mission 
spéciale du duc à Saint-Pétersbourg , lors de l'avènement de l'empe- 
reur Nicolas au trône. 

Nommé successivement major général , la 57 mai 1825, et lieutenant 
général le $8 juin 1838, il fut dans l'intervalle secrétaire du duc de 
Wellington, puis secrétaire militaire du Commandant en chef jusqu'en 
1852. 

Au mois de septembre 1847, il fût fait grand'croix de l'ordre du Bain, 
et à la mort du duc de Wellington , en 1852 , obtint le poste de direc- 
teur général de l'artillerie. Au mois d'octobre de la même année, il était 
élevé à la pairie avec le titre de baron Raglan, et appelé au conseil privé. 

Tel est le passé de lord Raglan* Lors que la guerre fut déclarée à 
la Russie , l'Angleterre se souvint du vieux générai et lui donna le 
commandement en chef de l'armée. Lord Raglan , l'homme du devoir 
et du dévouement, ne se souvint pas, lui, qu'un commandement en 
chef est un glorieux mais cruel fardeau , pour celui que les années de 
la. vieillesse n'ont pas courbé une à une sur les champs de fatigue et 
de combat, et il accepta. C'est avec joie et orgueil que la nation an- 
glaise fit partir fout là Crimée l'ami , le compagnon de Wellington 
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l'énergie, l'élan qui se peignent sur toutes lès physiono- 
mies ; on sent l'ardeur et l'impatience courir comme 
une fièvre dans les veines de nos soldats, et l'on com- 
prend qu'à l'heure du combat, l'imprévu peut à tout in- 
stant s'emparer d'une situation difficile; —dans l'armée 
anglaise au contraire, l'impassibilité semble un devoir (l ) ; 

« 

(1) Noos lisons , dans une correspondance fort intéressante : 

« L'armée anglaise est superbe à voir, les uniformes sont éclatants, 
les hommes magnifiques , les manœuvres sont bien exécutées , mais 
lentement; ce sont de belles et solides murailles humaines qui mar- 
chent bien à la manœuvre, qui marcheront de même le jour du com- 
bat , ni plus ni moins. 

« La plus grande cordialité se fait remarquer entre les chefs et les 
soldats des deux armées , . les chefs se saluent courtoisement , et les 
soldats boivent ensemble, sans façon, le verre de la confraternité. La 
musique des régiments anglais , par une gracieuse prévenance , vient 
au-devant de nos troupes qui arrivent à Varna , en jouant les airs qui 
nous sont le plus sympathiques , et auxquels la nôtre répond par le 
God save the queen ; et c'est ainsi que nos colonnes entrent dans la 
ville. » 

L'armée anglaise et Tannée française marcheront ensemble au com- 
bat ; aussi avons-nous pensé qu'on ne lirait pas sans intérêt ce résumé 
succinct de la vie des généraux anglais auxquels sont confiés d'im- 
portants commandements. 

DUC DE CAMBRIDGE. 

La 1" division est commandée par le duc de Cambridge, cousin de 
Sa Majesté la reine d'Angleterre. Le duc est âgé de trente-six ans, il passe 
pour un excellent militaire, et est un des plus élégants cavaliers qui 
puissent se rencontrer dans cette armée anglaise, si féconde envisages 
et allures aristocratiques. Cette division est admirable ; elle compte 
dans son sein trois bataillons de grenadiers de la garde et trois ba- 
taillons d'Écossais aux formes athlétiques. 

SIR DE LÀCY-EVANS. 

La 2* division est sous le commandement de sir de Lacy -Evans, un 
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l'officier qui commande sait d'avance ce que peut cha- 
cun de ses soldats; pas un ne lui fait faute, mais pas 



des officiers généraux les plus distingués de l'Angleterre. Né en 1787, il 
est donc dans sa soixante-huitième année. Engagé comme volontaire 
en 1803 , il partit pour les Indes, où il se distingua brillamment dans 
différentes expéditions. Sir de Lacy-Evans n'appartenait pas à l'aristo- 
cratie; aussi son avancement fut lent et pénible. 

En Espagne, comme lieutenant, il se trouve, en 1812, sur tous les 
champs de bataille ; il y combat avec le plus brillant courage. A Her- 
inosa, quoique grièvement blessé , il reste achevai jusqu'à la fin de 
l'action. A la bataille de Vittoria, il conduit avec énergie une charge 
de cavalerie. — Chacun l'estimait, le citait; mais cependant il n'obte- 
nait aucun avancement. 

Envoyé en Amérique sous les ordres du général Zoss , il se fait re- 
marquer à la prise de Washington par son audace énergique. 

Ce n'est cependant qu'à son retour en Angleterre que le lieutenant 
Lacy-Evans est enfin nommé capitaine. 

Il ne tarda pas à être appelé au grade de major , et fit , dans l'état- 
major du duc de Wellington , la campagne de Belgique. Au retour, il 
fut nommé lieutenant-colonel. 

Elevé successivement au grade de colonel et de général, on lit sur 
ses états de services : <* Quatre blessures , sept chevaux tués sous lui , 
présent à cinquante batailles ou rencontres. » Lorsque l'armée anglaise 
fut appelée en Orient , on lui confia le commandement d'une division. 

SIR GEORGES BROWN. * 

La division légère de l'armée d'Orient est commandée par le gé- 
néral sir Georges Brown , excellent officier général, dans le jugement 
duquel lord Raglan a la plus grande confiance. Ses cheveux blancs lui 
ont donné la sagesse et l'expérience , sans lui ôter l'énergie; sir Georges 
Brown est âgé de soixante-six ans. Comme lord Raglan , il a pris part 
aux guerres de la Péninsule , et fait son éducation militaire sur les 
champs de bataille. Il était à Vimeira, à Busaco, et assista à toutes 
les batailles qui signalèrent la campagne du Portugal. 

En Espagne , il prit une part glorieuse à l'assaut de Badajoz , ainsi 
qu'aux sanglantes affaires de Salamanca et de Vittoria. 

Homme du devoir et de la discipline , sir Georges Brown joint à ces 
qualités une nature énergique , audacieuse et entreprenante. 

L'Angleterre , on le voit, réunissait les derniers tronçons de sa vieille 
épée, elle appelait sur de nouveaux champs de combat les trois vieux 

i 6 
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CHAPITRE V. 

i 
L. — Vanrç devenait, par les npuypjles combinaisons | 
arrêtées entre les généraux alliés , la principale base de 
nos opérations militaires. Cette ville, place forte de la 
Turquie d'Europe, mérite donc que nous en pariions 
avec quelle détail. 

Bien que les derniers événements en aient développé 
les moyens ge 4£fepsç, elle n'est qjie très-imparfaite- ! 

compagnons d'armes : lord Raglan , sir de Lacy-Evans, sir Georges 
Brown. 

LORD LUCÂN. 

Lord Luc an, qui commande la cavalerie, est âgé de cinquante-qua 
tre ans. Il est entré au service comme cornette en 1816, et obtenait le 
grao> de général en 1951 . 

La y|e de J oc 4 Lu *:an offre un incident étrange assez curieux à con 
stater. ^pfiejé aujourd'hui à conifwUtre les Eusses , pour défendre les 
intérêts 4$ la Turquie , il servit , en 182Ç , comme volontaire , avec l'au- 
torisation de son gouvernement, dans les armées russes contre les 
Turcs , et yinj & Varna et à Scnumia. Dans la campagne de 1829, il 
franchit les Balkans avec le général Diehitsch , qui lui avait donné le 
commandement d'une 4iYi$ion de cavalerie. IL s'acquitta de ces (onc- 
tions à l'entière satisfaction du général russe, et vint à Andrinople , où 
fut signé , entre la Russie et la Turquie , le traité de jpaix que vient de 
décpirer fa <j/&çiaratioû dj guerre actuelle. 

C'est le souvenir des, services rendus par lord Lucan pendant ces 
deux années. , qui appel§ sur lui l'attention du gouvernement , et lui 
Ai donner (a conimand$nieig gg la division de cavalerie. 
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ment fortifiée. Du côté de terre elle est entourée par 
une muraille extérieure q\\e poupent des embrasures 
multipliées à l'excès; dès fossés étroits, peu profonds 
et quelques ouvrages avancés eu défendent l'accès. — 
Du cûté de la mer s'étend uue chemise crénelée de 
80 centimètres d'épaisseur (I). 

LJ. ~ foutes les villes turques ont entre elles beau- 
coup d'analogie de construction. Varna ne diffère pas 
<}e pefte règle CQmmjine. Une. partie des maisons esj; en 
pierres de taille, d'autres sont eu bois et tout envelop- 
pées de verdure. Les maisons et les arbres vivent fra- 
ternellement; ceux-ci enlacent leurs branches aux murs 
qui s'entr'ouvrent pour leur livrer passage, et forment 
sur le$ rues des toits dentelés et mouvants, au travers 
desquels reluit un rayon de soleil, ou se glisse un coin 
de ciel bleu. Rien n'est plus charmant et plus bizarre à la 



(i) Varna, à 30 lieues sud-est de Silistrie, est située sur là côte 
de la mer Noire , a l'embouchure d'une rivière du même nom , qui se 
jette dans un grand lac dont les bords sont marécageux. Sa rade peut 
recevoir une escadre; elle est bornée d'un côté par le cap Galata, et 
de L'antre par le cap IJodrova ou Sokbaulik ; ouverte aux vents de 
l'est et de sud-est , elle se trouve à l'abri des vents du nord-ouest , les 
plus dangereux de la mer Noire. Le fond est très-bon; les plus gros 
vaisseaux peuvent y mouiller à une profondeur de 8 à 15 brasses 

C'est l'entrepôt de commerce de la Bulgarie et de la Valacbie avec 
Cpnstantinople. 

Varna est célèbre dans l'histoire par la bataille livrée sous ses murs , 
le 19 novembre J444, entre Ladislas VI , roi de Hongrie et de Pologne, 
çf Hourad H , roi des Ottomans. 

Le 11 octobre 1828, Varna tomba au pouvoir des Russes; mais ils 
l'abandonnèrent en 1829, à la suite du traité d 'And rinople , signé 
le 1 1 septembre. 
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fois que ces sortes de bazars en plein air, le long des- 
quels les arbres s'élèvent, les vignes grimpent, pro- 
jetant le soir leurs longues ombres fantastiques sur les 
murs et sur les visages. La population de Varna est très- 
mélangée ; tous les costumes et toutes les religions s'y 
^coudoient; cependant le Bulgare en forme, pour ainsi 
dire, le principal élément, et on le voit dans son cos- 
tume étrange, conduisant par les rues et à travers les 
champs les arabas attelés de buffles ; — c'est la partie 
active de ce pays, où le travail est si inconnu aux Turcs, 
qu'on le dirait défendu parle Coran. 

Il est facile de comprendre le mouvement incessant, 
l'agitation, le bruit que l'arrivée des armées alliées a 
jetés tout à coup dans ce port; trois ou quatre cents 
travailleurs ouvrent des voies pour l'arrivage du ma- 
tériel , et agrandissent les quais où doivent accoster les 
grandes embarcations ; les bataillons débarqués traver- 
sent la ville. — Tantôt, on entend le bruit sourd et 
cadencé des pas de l'infanterie, tantôt le piétinement 
sonore des chevaux sur le pavé; les habitants regar- 
dent passer avec leur morne insouciance tout ce mou- 
vement, tout ce bruit (1). 

(i) La population bulgare restée dans le pays, obéissant à un fana- 
tisme aveugle, que surexcitaient encore de sourdes menées, refusait de 
rester à notre service, malgré une solde de 3 francs par jour, attribuée 
aux plus misérables voitures bouvières, a L'on était parvenu , écrit le 
maréchal à en retenir huit cents, exactement payées chaque soir, bœufs 
et conducteurs nourris ; cent cinquante ont déserté dans une nuit. 
Étroitement gardés à vue , les Bulgares brisent leurs voitures ou les 
brûlent , pour qu'elles ne puissent servir au transport de nos appro- 
visionnements. » 
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LH. — La vallée, à l'extrémité de laquelle est bâtie 
la Tille, continue de Test à l'ouest bordée par les deux 
contre-forts des Balkans, dont la prolongation dans la 
mer Noire forme la baie de Varna. 

Au pied des remparts de la ville s'étend le lac, et 
autour du lac de verdoyants et gras pâturages où pais- 
sent en liberté les troupeaux. 

Un vaste plan incliné, traversé par des ondulations du 
sol, va rejoindre la base des montagnes qui élèvent à 
plus de 1000 pieds de hauteur leurs collines abruptes 
et leurs escarpements rocheux. 

C'est sur cette partie supérieure du plateau que les 
armées alliées se sont établies. 

La position est fermée au sud par les remparts de la 
ville, et au nord par les Balkans; quatre petits forts déta- 
chés la défendent à l'est et à l'ouest. 

Les tentes apparaissent au sommet des mamelons, 
ou disparaissent tout à coup dans les plis de terrain. 
Quelques-unes sont dressées dans des vergers ; celles-ci 
au milieu des vignes, d'autres, par groupes inégaux, s'é- 
tendent et se dispersent le long des falaises. Lorsque 
le soleil éclatant d'un beau jour dore de ses rayons ce 
vaste plateau , on aperçoit à travers un rideau de ver- 
dure étinceler les armes et manœuvrer les bataillons ; 
les tambours , les clairons , les musiques militaires 
courent d'échos en échos dans les défilés des monta- 
gnes. 

Tout autour des campements, et comme s'enlaçant 
avec eux, sont de riants jardins qui descendant du 
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pied dé la fflbtitftgrië jusqu'au bas de& escarpements du 
bord de là theh — Les ormes, les frêhës et lés figuiers 
s'accrochent aux anfrafctuositês du Sol* et leurs rsLcliiës 
dénudées pendent mélëëS à des lianes qui les Soutien- 
tient et les enlacent. 

C'est un panorama de belle nature et d'àiiiftiatiori 
guerrière, au milieu duquel grondent lëô flotô dte le fciër 
et s'agitent, toinirié des forêfe flottatitfes* les faiâtbtes 
des navires. 

LUI. — Le maréchal continuait avee activité la c6t** 
centfàtion flë Ses thrtipes. 

« Dans douze jours, éerit-il eh date du 2$ juihi je 
serai eti méètirô de me porter en avant; 

« La 4* division a dû s'embarquer hier ou aujourd'hui 
sur la flotte de l'amiral Bruat. 

« Constitué, je marcherai avec ces quatre divisions et 
leurs accessoires formant un tout d'eilvlron 50 000 hom- 
mes. 

* L'armée anglaise n'attend plus que quelques batail- 
lons ëhcore à Oàllipoli, et les escadrons de cavalerie, en- 
core eh mer, pour être en mesure; Notre ensemble 
prêseiitera 70000 hommes de troupes; » 

LIV. — Omer-Paeha venait d'arriver au camp français. 

« Nous sommes les meilleurs amis du mondej » écri- 
vait le maréchal; aussi, pour lui faire honneur, j'ai or- 
donné une grande revue des troupes: 

« Demaitt; je lui montrerai 40 000 Français. » 



EXPÉDITION DE ÈRIMÉE. *7 

C'était le S juillet. 

Ldrd Raglan, l'amiral Dufidaâ, frhtilfcil LytiiiS, ftltol- 
ral Hamelin , les officiers des deux flottes assistait à 
cette revue. 

La longue ligne des trois divisions, en bataillé paf 
bataillons en masse, s'étendait le long du plateau qui 
domine là ville: — Au Versant de la montagne, se dé- 
ployaient eut" deux llgîlês l'âHillerië et là cavalerie* en 
regardant la met* et la rade de Varna couverte de navires 
pavoises qui balançaient molleîilëtit, au gfè de la vague, 
les CGtilettrs enlacées de la France et de l'Angleterre^ 

Le généralissime Omer-Pacha, en spléndlflé CttëtUttiè 
de pacha, a passé cette frèfijê àtèc un soin, une atten- 
tion que tous remarquèrent. Il était sileikiëti* , im- 
passible; pas un mot he sortait de ses lèvres; mais 
comme disaient les soldats : — - « îl nous regardait tous 
dans les yeux. » 

C'est que, pour Ômer-Pâcha, c'était plus qu'une revue, 
c'était titiè étude; — Pour la première fois, il lui était 
donné de voir , d*admirer cette belle àrméë française 
flotit le fiasse ldi atdit tafat parlé déjà, et qui venait 
aujourd'hui, à travers les mers, protéger la Turquie 
menacée. 

LV. — Depuis Tèntrêe ëii éâiripâghô, le taarê- 
fchal de Saint-Arnaud était tourmenté par le désir 
d'organiser là cavalerie irrêguliêfe turque, et d'en- 
régimenter à son profit les bandes des bachi-bou- 
zouks qui dévastaient lés campagnes , pillaient et In- 
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cendiaient les villages, brigands plutôt que soldats, 
devant lesquels des populations entières fuyaient épou- 
vantées (1). 

Le général Yusuf(2), indépendamment de ses brillants 
services en Afrique, était, par la nature même de ses 

(1) Le maréchal écrivait au ministre de la guerre : 

* Constantinople, 15 mai. 

« La cavalerie irrégulière turque se compose d'hommes personnel- 
lement braves , mais médiocrement montés pour la plupart , et surtout 
mal armés. Il ne s'agit que de les organiser, de les discipliner, sur- 
tout de leur procurer des armes. 

« Le gouvernement turc me donnera le droit de choisir , parmi les 
1 4 000 irréguliers qu'il possède, 4000 des mieux montés, je les donnerai 
au général Tusuf.» 

(2) GÉNÉRAL YUSOF. 

Le général Tusuf, auquel le maréchal de Saint- Arnaud voulait con- 
fier le commandement d'une colonne mobile, qui, infatigable et me- 
naçante, harcelât sans cesse et partout l'ennemi, a conquis par de longs 
et brillants services sur tous les champs de bataille de l'Afrique, l'hon- 
neur d'être admis , comme général de brigade , dans les cadres de 
l'armée française. 

Sa vie a de grands points de similitude avec celle d'Omer-Pacha. 
Gomme celle du généralissime turc , elle a été livrée aux hasards de 
l'imprévu; les pages de son enfance sont obscures, incomplètes, même 
pour lui, et avant que son intrépidité vigoureuse, son dévoue- 
ment à la cause française en Algérie , aient appelé l'attention sur lui, 
son nom était dans toutes les bouches , et c'était à qui raconterait sur 
le jeune Arabe les épisodes les plus romanesques et les plus dramati- 
ques. Comme dans toutes les histoires dont l'imagination s'empare, 
il y avait du vrai et du faux. 

« Ma première enfance , nous a dit le général Tusuf lui-même , n'a 
laissé dans ma mémoire que des traces confuses. Je suis né en 1803. 
Je me rappelle avoir été à l'île d'Elbe ; et quand j'interroge ma pensée, 
il me semble me rappeler l'Empereur. J'étais confié à une dame po- 
lonaise , qui devait me conduire à Livourne , et de là à Florence , pour 
y commencer mon éducation. Le navire sur lequel je m'étais embar- 
qué tomba au pouvoir des pirates algériens , qui alors infestaient les 
côtes de la Méditerranée, Je fus conduit à Tunis et n'entendis plus 
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qualités, celui sur lequel on devait jeter les yeux; aussi, 
sur la demande du maréchal, fut-il appelé d'Afrique où 
il exerçait un commandement. 

Dès son arrivée à Varna, le général fut chargé de 
l'organisation de huit régiments de cavalerie irrégulière 

jamais parler des personnes avec lesquelles j'étais parti. Le Bey me 
prit en amitié , et mon éducation fut très- soignée ; j'appris la juris- 
prudence mahométane , l'art militaire , l'arabe , le ttfrc , l'espagnol et 
l'italien. J'avais alors quinze ou seize ans, et les faveurs du Bey m'en- 
touraient davantage encore ; à dix-sept ans j'étais décoré du grand ni- 
cham , tel que je le porte aujourd'hui. 

« Un événement imprévu changea le cours de ma destinée. Le roi 
Charles X ayant décidé qu'une expédition irait venger à Alger l'hon- 
neur de la France outragé, envoya à Tunis M. d'Aubignos pour 
engager le Bey à se faire représenter dans l'armée française par quel- 
ques-uns de ses officiers. La pensée de faire partie d'une expédition , 
d'assister à des combats, exalta tout à coup mon imagination cheva- 
leresque , je suppliai le Bey de me permettre de suivre l'envoyé de la 
France. Un regard farouche de mon souverain m'apprit que j'avais 
encouru à jamais sa disgrâce. 

a J'avais des envieux, des ennemis.— Quel est celui qui n'en a pas, 
lorsque la faveur s'attache à lui? On s'empara d'une histoire d'amour 
que l'on tourna à mal ; on m'en fit un crime auprès du Bey, et me sa- 
chant en disgrâce, on m'accusa hautement. Je fus jugé; il me serait 
certes arrivé malheur, si le consul général de France, M. de Lesseps, 
dont la mémoire m'est toujours restée chère , ne m'eût fait prévenir 
du danger qui me menaçait, en me proposant une évasion. 

« J'acceptai avec reconnaissance; le brick V Adonis était devant les 
côtes ; rendez-vous fut pris aux ruines de Carthage , et à la tombée de 
la nuit, n'emmenant avec moi que mon écuyer, je me dirigeai vers 
le lieu convenu. Malheureusement , il y avait en cet endroit un poste 
de Turcs: je fus poursuivi, atteint, forcé de livrer un combat inégal 
où j'allais succomber, lorsque les deux fils de H. de Lesseps,' Ferdi- 
nand et Jules, qui s'étaient personnellement chargés de protéger mon 
évasion , vinrent à mon secours ; c'est à leur dévouement et à leur 
énergie que je dois la liberté et la vie. 

c J'arrivai à Sidi-Ferruch ; le général Danrémont me reçut avec 
bonté, et m'attacha à M. d'Aubignos en qualité d'interprète. Bientôt 
le général me chargea d'organiser un escadron de mameluks , dont 
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turque 3t là solde de ld France Ges régiments; une fois 
donstltneâ$ entraient ddn* la farmatioh d'une eoktane 
mixte, dont le commandement devait lui être confié; 

La ttîisëioft dé eèttë colonne* cômpoàée de quelques 
bàtdiHttoS et escadrons français, était d'agir isolément, 
une fois les opérations actives commencées, de harceler 
l'éhhemi, dé Pinqùiélei- sdr ses flaiics, stir Ses dëfirlèfë* 
et de couder ou arrêter ses convois. 

Le générai îusùf comprenait Iefe difftfcùltés de l'enti-ë- 
prise, en face de ces hordes barbares habituées au bri- 
gandage et â rihdiscipiihë. fi eût préféré de beàdfcbtip 
ttlie colonne légère composée d'éléments hétérogènes, 
avec laquelle il eût rempli le même but et rendu les 

un capitaine d'artillerie , fcfr. Maréy-iïorige, prit le commandement, et 
sous lès ordres duquel j'ai commence à servir la causé française , tytië 
j'ai depuis défendue toute ma vie. » 

Tel est le récit que nous tenons de la bouché du général îusuf lui- 
même. 

En 1831 , sa brillante bravoure lui valut le grade de Capitaine dans 
les chasseurs algériens , troupe indigène , connue aussi sous le nbiâ 
de gendarmes, maures. D'un caractère aventureux, entreprenant ; 
Yusuf parcourut pendant toute Tannée là Mitidjà , en partisan 1 , fttéé 
ses chasseurs algériens. 

En 1832, il fut envoyé en reconnaissance à febnè par le due de 
Rovigo. Un bataillon venait d'étrè massacre; le càpltàitië Yusùf ap- 
porta des renseignements précis , et fut chargé de l'expédition avec îe 
capitaine d'Armand y. Après la prise de la citadelle, fait d'armés d'une 
surprenante audace, Yusuf fut nommé chevalier de là Légion d'hon- 
neur. Il fut fait bey de Constantine éh Î835, et riomtaé chef d'esca- 
dron; en l&tt, lieutenant-colonel, commandant les spahis d'Orari. 
Il suivit le générai de Làmoricière, ett 1&40, â Mascara, et s'y dis- 
tingua brillamment. 

En 1Ô42, il est nommé colonel, commandant lès trois régiments de 
spahis, et inspecteur permanent de là cavalerie indigène. 

Partout, sur le soldé l'Algérie, si fêcdrid en luttes incessantes, on 
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fliéitiës sëHrtèés ; tôutefdis il se tiili à l'œuVre atfcc acti- 
vité et cÈJffiifcëîifcà ce ISboriëii* travail de recrutement et 
d'brgatiisàtidn ïntëfiëtïte. < Ce tfëst pis, écrit-il lui^ 
rtiêmë, Sans répugnance et sàfcs observations; t|de j'accep- 
tai eëlté iiitèsîôfl dd màfëfchal ; j'avais sur ces hëtameë 
là niêtitë bpinièii que tout le bonde avait en France. * 

LYI. — Mài§; comme tin ne përit réussir dans une 
efittépfisë qu'eii agissant dvec conviction; le général eh 
tiflt bietitflt àfce për&uédëi- t[ùe tes baëHi-bouzoùks n'é- 
tàîënt pas si bàiidits ifù'ils ëri avaient Fâir, et ijtié 16 
brigandage, s'il était èhèi ëttx iifat instinct, était aussi 
ilne liScessité dé circotistânce. 



le retrouve l'épée à la main. Il prend part à la brillante affaire de la 
Smala, et a'y fait remarquer encore par sôri élan et son intrépidité. A 
la bataille d'Isly , il combat avec sa bravoure accoutumée, et s'empare 
du camp d'Abder-Ràman. Peu après, il est nommé maréchal de camp 
au titre étranger. Il avait été successivement élevé ftu gradé d'bfficier, 
et de commandeur dans la Légion d'honneur. 

Jamais le général Tusuf n'a quitté l'Afrique. C'est pour ainsi dire si 
terre d'adoption; c'est là qu'il à cdnnu les mâlèà et nobles émotions 
de la guerre ; c'est là qu'il a vécu ; c'est là qu'il a conquis une seconde 
nationalité. 

Enfin, le 24 décembre 1861* il fut placé dans les cadres de 
l'armée française, et nommé commandant de la subdivision de Mé- 
deah: 

A la prise de LaghoUat; par le générai Pélissier , en 1852, le général 
Tusuf parvint à attirer le chéri f hors des murs avec une partie des 
défenseurs de la ville , et lui livra un sanglant combat. La flaque de 
Çrand officier de la Légion d'honneur fut la récompense de ce beau 
fait d'armes. 

Lé maréchal dé Saint-Arriâùd , des 1 qu'il fut eh Orient, écrivit Une 
dépêche pressante au ministre de la guerre, pour lui demander le 
général Yusuf, qui fut rappelé de l'Algérie pour être mis aux ordres 
dU maréchal. 
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. N'avaient-ils pas quitté leur pays et fait 5 ou 600 lieues 
pour défendre les droits du Sultan?— Jetés sans solde, 
sans nourriture , sans moyen aucun de subsistance , 
dans les plaines du Danube, ne pouvait-on pas les 
comparer à ces torrents auxquels on a oublié de tracer 
un lit, et dont les flots désordonnés se répandent au 
hasard, dévastant les campagnes, renversant les habita- 
tions, déracinant les arbres sur leur passage? Ces hom- 
mes, pêle-mêle des nations, débris de la féodalité asia- 
tique, auraient eu besoin d'être plus fortement contenus 
que les autres; ils furent livrés à eux-mêmes; Dieu 
et les pauvres habitants bulgares savent quel désordre, 
. quel pillage, quelle ruine marchèrent sur leurs pas, et 
furent le résultat de cet abandon. 

LV1I. — Le maréchal avait son idée fixe : il pressait 
tous les jours davantage le général Yusuf de se hâter 
dans la formation de ses régiments ; il était plein de 
confiance, ne pourrait-on pas dire d'illusions ? 

« Mes spahis d'Orient » (c'est ainsi qu'on les appelait), 
écrit-il au ministre, « s'organisent sous l'habile direction 
du général Yusuf. Ces hommes qui, sans solde et sans 
vivres, étaient la terreur du pays, sont très-dociles entre 
nos mains, et le général en fera des Cosaques aussi re- 
doutables, et peut-être plus redoutables que les vrais Co- 
saques du maréchal Paskewitsch, comme éclaireurs. Je 
suis assuré que les services à attendre de ces irrégu- 
liers dépasseront mes espérances. » 

Omer-Pacha ne voyait pas évidemment d'un œil favora- 
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ble celte organisation des bachi-bouzouks (1), enrôlés 
pour ainsi dire-, dans l'armée française; il pe pouvait 
s'y opposer, mais laissait percer en toute occasion son 
mauvais vouloir. Le général trouva donc souvent une 

(1) Nous avons entre les mains, sur les bachi-bouzouks , quelques 
documents qui nous paraissent curieux à citer; ils ont un cachet 
étrange et particulier , si l'on songe , qu'il s'agit de ces hordes barbares , 
vivant de vol et de pillage. (Ils devraient, par leur date, être classés 
quelques pages plus loin, mais ils nous semblent plus convenable- 
ment placés ici.) 

Le 25 juillet , le général Tusuf reçut du maréchal commandant en 
chef la lettre suivante : 

Varna. — « Mon cher général , je vous adresse ci-joint copie d'une 
lettre que je viens de recevoir d'Omer-Pacha , au sujet de l'agha Bel- 
Khassim , qui refuse d'entrer avec sa cavalerie dans la nouvelle for- 
mation des spahis d'Orient. Les motifs donnés par l'agha Bel-Khassim 
sont purement religieux , et expliquent le retour à Schumla de plu- 
sieurs des bandes de bachi-bouzouks envoyées à Varna. 

a Omer-Pacha joint à sa lettre , comme spécimen des déclarations 
de cette nature, celle qu'il a reçue du dervis, chef des Zaptgies de 
Koniah. Je vous en transmets une copie, pour que vous jugiez par 
vous-même de l'esprit qui domine ces gens. 

« Je n'ai rien à répondre à Omer-Pacha , qui ne se croit pas le pou- 
voir d'obliger des hommes, venus pour servir volontairement leur 
souverain , à s'enrôler sous nos drapeaux. Hais , malgré ces déceptions , 
auxquelles il fallait bien s'attendre de la part de certains musulmans 
fanatiques, il n'y a pas lieu, mon cher général, de désespérer de la 
formation des spahis d'Orient. Persévérez dans les efforts que vous 
avez faits jusqu'ici , et je suis convaincu que vous parviendrez à com- 
pléter bientôt l'effectif que nous avons fait entrer dans nos prévisions. 
« Le maréchal commandant en chef, 

« A. de Saint-Arnaud. » 
Voici la lettre d'Omer-Pacha : 

« Routschouk , le 22 juillet 1854. 
c Monsieur le maréchal , 

« Après avoir reçu votre dépêche du 1 1 juillet , j'ai fait engager 
l'agha Bel-Khassim à se joindre , avec sa cavalerie , à la nouvelle for- 

ation de spahis d'Orient , dont Votre Excellence vient de commencer 
l'organisation à Varna. Contre toute attente, ce chef m'envoie par 
écrit une réponse négative aux propositions qui lui étaient faites à ce 
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opposition sourde, et rencontra des obstacles parmi 
les ebefe. même dont il avait espéré le plus actif 
concours. Cependant il avait déployé tant de persévé- 



snjet, propositions aussi honorables pour lui, qu'avantageuses pour sa 
troupe. Comme l'agha flel-Éuassim fait cette pajnpagne ea folcm taire, 
il est hors de mon pouvoir 4e lui donner l'or4re positif de «ubir une 
organisation qui serait, comme U le dit, contraire, aux engagement* 
pris par lui envers son monde. 

« pan? le inouïe, nt même , ine parviennent des rapports 4e Schumla , 
qui m'informent qu'un grand nombre de bachi-bouzquks , envoyés ré- 
cemment à Varna, retournent par bandes 4 Schumla, déclarant ne pas 
vouloir servir sous un drapeau étranger. A leur égard, je m'empresse 4e 
vous déclarer, monsieur le maréchal, ce que je viens 4e dire à propos 
de l'agha Bel-Khassim. Ce sont tous des volontaires, des gens qui sont 
venus à leurs propres frais pour servir leur Souverain , qui ont la con- 
viction de mourir en martyrs en mourant dans son service; il en est 
autrement, disent-ils, s'ils servent pour de l'argent : tout le mérite 
religieux est perdu pour des mercenaires , et j'ai l'honneur de trans- 
mettre à Votre Excellence, ci-joint, eji traduction, la lettre des Zapt- 
gies de Koniah , qui exprime cette idée. Je ne pense pas pouvoir em- 
ployer des mesures coercitives contre ces volontaires , avant d'avoir 
obtenu de mon gouvernement des instructions spéciales à ce sujet. 

« Omer-Pacha. » 

« Au Serdar Ekrçm Omer-Pacha , 

« Nous, cavaliers Zaptgies de Koniah, du commandement du Kolassy, 
Jussufaa. 

« Vous nous avez ordonné de venir à Varna; nous nous y sommes 
Vendus , et nous avons fait le service avec les troupes françaises. Le 
commandant de .ces troupes a voulu nous faire quitter celles de notre 
patrie , et nous enrôler dans ses rangs. Nos soldats ne consentent pas 
à cela. Par cette raison la troupe s'en est allée à Schumla. 

« J ? ai voulu déconseiller les soldats eh les suivant jusqu'à Jénibazar 
avec mes propos; ils me répondent : « Nous sommes' prêts à donner 
« nos têtes dans une guerre du Padischah contre ses ennemis. Si 
a nous mourons comme des soldats de notre Padischat), nous mourrons 
a comme des martyrs et ayant quelque mérite devant Dieu ; mais en 
« entrant au service étranger et servant pour de l'argent , nous mour<» 
* rons comme des mercenaire?, en exposant par là, pour tpujours , lios 
§. famillef à la honte. » 

« SJQuf : dervj? Au , cM des Zappes. > 
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rance et d'activité , qu'il était parvenu au bout de peu 
de temps, à mettre en ligne six régiments, d'iW effectif 
de trois mille chevaux. 

LVIH, — Après avoir abandonné Sijistrie , r&F- 
inée russe avait opéré une grosse concentration à Ca- 
larasch, sur la rive gauche du Danube ; les évaluations 
les plus générales en portaient le total à 80 ou 
lûûQôQ hommes (1). Des détachements d'infanterie 
et de cavalerie faisaient en même terpps sijr la même 
rive, entre Giurgewo et Towloukei des démpnstra- 
tions, dont l'objet était probablement <}e faire proire 
à une occupation solide de cette partie du fleuve, 
pendant que le gros des troupes qui s'y trpurçjpHi 
rassemblées antérieurement , effectuait son mouvement 
de retraite. 

Rien encore dans la marebe de§ colopnes autri- 
chiennes qui pôt avoir un caractère de certitude. 

Le maréchal regardait comme une grave ques- 
tion, en face des hésitations de l'Autriche, 0e lancer 
les armées alliées entourées de difficultés maté- 
rielles, à travers des contrées ravagées, sbandqflpapt 
ainsi la mer , leurs vaisseau* et la base naturelle des 
opérations qu'elles étaient venqeç entreprendre en 
Turquie. 

Le Danube passé , nul ne pouvait dire où s'arrête- 
raient les nécessités de ce grand mouvement offensif. 

(l) Lettre du maréchal au miuistre. — Varna, 4 juillet. 
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LIX. — Le général Bosquet était arrivé à Varna, 
précédant sa division de trois jours. 

Omer-Pacha venait aussi de s'y rendre sur l'invitation 
du maréchal, pour conférer sur les dispositions les plus 
convenables à prendre dans la situation actuelle. 

Il fut arrêté que les armées ne feraient aucun mou- 
vement décisif, avant que l'on vît réellement clair sur 
l'ensemble de la situation, et particulièrement sur l'at- 
titude de l'Autriche et les mouvements de son armée 
en Valachie(l). L'Autriche alors devenait en effet fran- 
chement notre alliée, et il fallait convaincre cette nation 
de notre ferme volonté de ne jamais l'abandonner dans 
une lutte avec la Russie ; mais le moment n'était pas 
venu ; c'était toujours le même vague , la même indé- 
cision. 

LX. — Sur ces entrefaites, un envoyé autrichien 
arriva au camp par ordre de l'empereur d'Autriche, 
pour se mettre en rapport avec les généraux en chef. 

« Cet envoyé qui m'apporte, » écrit le maréchal, « une 
lettre du général baron de Hess , commandant en chef 
l'armée autrichienne, m'a déclaré n'avoir reçu, au 
sujet des vues du général autrichien, aucune instruction 
spéciale, et s'est borné à remettre la lettre du général 
auquel il devait rapporter ma réponse, qui est restée, 



(i) Provisoirement et en attendant les événements, les troupes 
d'Omer-Pacha étaient divisées en trois groupes principaux : l'un allait 
aboutir àRoutschouk, l'autre à Silistrie, le troisième était resté à 
Schumla. 
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après m'èlre entendu avec lord Raglan, dans une pru- 
dente réserve. L'objet de cette mission, directement an- 
noncé au maréchal par M. de Bruck , semblait pourtant 
caractériser d'une manière plus décisive et plus tranchée 
les projets de l'Autriche (1); celle-ci, quoique disposée à 
entrer dans la petite Valachie, voulait seulement occuper 
les positions abandonnées par les Russes, si ces derniers,, 
par un retour offensif, tentaient de les reprendre. 

LXL — C'est alors, qu'au milieu de toutes ces diffi- 
cultés, de tous ces obstacles, de toutes ces éventualités 
contraires, nous voyons apparaître la plus terrible de 
toutes les complications : le choléra. Il s'était déclaré à 
Gallipoli, et ne pouvait tarder à frapper aux portes de 
Varna. — Fléau implacable qui allait décimer ces belles 
et admirables troupes, l'admiration et l'orgueil de leur 
chef; la mort devait les frapper dans l'inaction, et se 
glisser furtive et inexorable au milieu des tentes amon- 
celées. 



(1) Voici l'extrait de la dépêche du comte de Buol communiquée au 
maréchal par le baron de Bruck, internonce d'Autriche : 

« L'entrée des troupes autrichiennes dans le territoire de la Tur- 
quie , rendant nécessaire d'établir un concert avec le commandant en 
chef de l'armée ottomane , comme avec ceux des troupes auxiliaires , 
S. H. l'Empereur a résolu d'envoyer au quanier général de Bulgarie 
on officier supérieur dans la personne du lieutenant-colonel Kalick , 
pour se concerter, tant avec le général Orner- Pacha qu'avec les géné- 
raux français et anglais. Vous êtes chargé , monsieur le baron , de don- 
ner connaissance au maréchal de Saint-Arnaud et à lord Raglan de la 
susdite intention de notre auguste maître; ils voudront bien recon- 
naître dans cette mesure , combien leur désir d'entrer en relations avec 
l'armée autrichienne est partagé par le gouvernement impérial, » 

I 7 
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Le lac qui entourait Varna et les marais qui l'avoi- 
sinent répandaient déjà leurs miasmes fiévreux (1). 

Le fléau asiatique n'avait encore lancé que 6es avant* 
coureurs; mais quels tristes échos résonnaient dans les 
pensées! Halte, le Pirée, Gallipoli, étaient atteints. 

A Gallipoli, lés hôpitaux se remplissaient, et les tombes 
se creusaient silencieusement autour des camps; les 
vivants d'aujourd'hui étaient les morts du lendemain,—* 
Cet amas infect de maisons mêlées aux immondices de 
toute nature; que l'indolence des habitants du pays lais- 
sait croupir au coin des rues, sur le seuil des habita* 
tions, semblait un audacieux défi jeté à l'épidémie. — 
Dans l'armée, autour des camps, dans les bivouacs, les 
mesures les plus rigoureuses de salubrité étaient pres- 
crites, mais toute agglomération d'hommes porte en 
soi un germe funeste. En outre, les transports de 
troupes qui arrivaient (lu midi de la France apportaient 
des cholériques (S). 



(1) « n fait une chaleur tropicale, » écrit un officier d'état-major du 
maréchal ; « l'eau se dessèche , les fontaines se tarissent , les rares ruis- 
seaui sont à sec. L'état sanitaire est encore généralement boa , mais 
déjà des malaises subits, des vomissements disent que le moment 
approche, où la plus terrible des luttes, la lutte sans gloire , Ta com- 
mencer. » 

(2) Un des aides de camp du maréchal éeri?ait au ministère de la 
guerre: 

« Le maréchal est persuadé que le choléra qui s'est déclaré à Malte, 
au Pirée, à Gallipoli, vient des apports successifs de la 5* division, 
embarquée sous l'influence cholérique qui régnait à Avignon , Arles, 
Marseille, au moment de leur départ. Le maréchal espère que l'on 
aura suspendu tout nouvel envoi. Les renforts ne seraient en ce mo- 
ment qu'un aliment de plus pour les hôpitaux. » 
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LXI1, — C'est une cruelle position que celle d'un 
général en chef qui sent une épidémie mortelle prête à 
s'abattre sur ses troupes, et qui se débat dans une inac- 
tion forcée. — « J'emploie , écrit-il au ministre , tout 
ce que le ciel m'a donné de dévouement, d'intelligence 
et d'activité pour mener nos affaires à bien. » 

Le maréchal espère, en effet, pouvoir porter quelques 
colonnes en avant et répondre ainsi à l'impatience de 
son armée, qui s'affaisse dans l'oisiveté; car on ne 
peut laisser les soldats inactifs sans danger. Sa pensée 
travaille incessamment, la corde est tendue, vibrant 
dans toutes les directions; il veille comme une senti* 
celle avancée, mais sa santé s'altère visiblement de 
toutes ces luttes intérieures qu'il faut étouffer sous une 
apparence calme (1). 

La grande question qui s'agitait au fond de toutes 
ces difficultés et de ce silence, c'était la possibilité d'un 
débarquement sur les côtes de Crimée. 

En France, en Angleterre, aux Tuileries, à Saint* 



(1) « Je chercha, écrit le maréchal, chaque jour et obaque nuit le 
défaut de la cuirasse., je le trouverai et j'y frapperai.... Une bataille 
perdue aurait pour les Russes peu de conséquences, mais une défaite 
serait désastreuse pour nous. Les chances ne sont pas égales. 

« Ce qui me donne le plus de mal , c'est de retenir l'ardeur des offi- 
ciers et des soldats \ tout le monde veut marcher en avant; et moi, qui 
le veux plus que personne , je ne le fais point paraître, et je reste froid 
comme glace. » 

Et plus loin : 

• Je remercierais bien qui pourrait me dire quel jugement l'histoire 
portera dans cent ans sur le général en chef condamné h se mouvoir 
dans cet obscur dédale. » 
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James, dans le cabinet du commandant en chef, à 
Varna, c'était la même pensée : frapper la Russie d'un 
coup retentissant et faire saigner sa puissance par une 
large blessure. 

De tous côlés, sur terre, sur mer, des reconnais- 
sances s'effectuent; les unes sont sur le Danube et notam- 
ment à Silîstrie ; les autres étudient le pays entre Varna, 
Schumla, la Dobrutscha et Routschouk. Des frégates à 
vapeur côtoient tout le littoral et la côte de Gircassie; 
on sonde la mer, on examine les terrains, on pèse les 
difficultés comme les espérances, on calcule, on étudie 
avec une volonté infatigable, on coordonne ses ressour- 
ces, on complète le matériel, et Ton construit, en toute 
hâte, à l'arsenal de Constantinople, sur des formes nou- 
velles et des dimensions calculées à l'avance, des cha- 
lands destinés à porter l'artillerie prête à faire feu (1). 

LXIII. — Sur la rive gauche du Danube, les Turcs, 
après avoir franchi le fleuve à Routschouk, avaient ren- 

(1) Dépêche du maréchal au ministre. •*- Varna, 9 juillet. 

« Tout en m'occupant de la direction éventuelle de nos opérations 
futures sur le Danube . je ne néglige pas l'étude des moyens qui me 
permettraient de transporter tout ou partie de mes colonnes sur tel 
point de la côte de la mer Noire , qui serait choisi pour être le théâtre 
d'une action de vigueur portée à très-courte distance dans les terres. 
La frégate à vapeur le Vauban est partie pour opérer sur ce littoral une 
reconnaissance détaillée , à laquelle prennent part des officiers spéciaux 
appartenant aux deux armées et à la flotte. D'un autre côté , j'ai réuni 
dans une commission sous ma présidence, des officiers compétents de 
la flotte et de l'armée, afin de discuter la question du transport et du 
débarquement des troupes. » 
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contré les Russes, et, à la suite d'un combat sanglant à 
Giurgewo , étaient restés maîtres de la position ; action 
pleine de courage, mais aussi de folle témérité qui aug- 
mentait encore la confiance des troupes turques, en 
ajoutant à la démoralisation des Russes sur ce point (1). 
Néanmoins, partout où ces derniers s'étaient montrés , 
ou avaient séjourné sur la rive droite, les Bulgares 
abandonnaient leurs villages pour se joindre à eux. 



CHAPITRE VI. 



LXIV. — Le maréchal, tout en préparant sans re- 
lâche ses moyens d'exécution, attendait avec impatience 



(1) Le 7 juillet , les troupes impériales sous le commandement de 
Hassan-Hakki-Pacha avaient eu un engagement avec les Russes, 

« Le matin vers deux heures (selon les Turcs, neuf heures) , dit 
Orner-Pacha dans son rapport , une forte colonne d'attaque fut dirigée 
sur l'île de Kama , située au pied de Roustchouk , en même temps que 
de 111e de Houkan-oglou , un autre corps marchait sur Giurgewo. Les 
Russes firent venir à la hâte de Giurgewo et du village de Slaposia 
beaucoup de troupes et de canons , et engagèrent le combat à Kama. 
.Les Ottomans, renforcés par un gros détachement qui fut envoyé 
sur les lieux , et soutenus par le feu de la forteresse , reçurent vigou- 
reusement l'ennemi. Après dix heures et demie d'un combat acharné, 
les Russes cédèrent le terrain. Les Ottomans se mirent alors sans 
perdre de temps à l'ouvrage pour fortifier l'île de Cama , tandis que 
l'ennemi établissait des corps de garde sur les derrières , détruisait 
les ponts qui existaient sur le fleuve et au détroit de Giurgewo, 
et mettait enfin le feu aux embarcations , ainsi qu'à divers établisse- 
ments militaires qui se trouvaient dans le port de cette ville. » 
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que la résolution fût définitivement arrêtée entre les 
deux gouvernements, de tenter un hardi coup de main 
sur lés côtes de la Crimée , résolution que lui laissait 
entrevoir une dépêche chiffrée ainsi conçue, qu'il avait 
reçue le 1*» juillet. 

« En admettant que le siège de Silistrie soit levé, ren- 
trez dans le voisinage de Varna, et ne descendez pas au 
Danube ; on veut que l'année soit toujours prête à être 
emportée par la flotte. » 

La lettre du ministre, en date du 4 juillet, qui confir- 
mait cette dépêche, disait : « Malgré la levée du siège 
de Silistrie, l'importance de Varna reste la même, car, 
c'est par Varna que la flotte peut vous donner tout son 
concours, c'est par cette place que vous pouvez recevoir 
le plus rapidement possible et vos renforts et vos ravi- 
taillements. » 

Le ministre terminait ainsi : 

« Telle est l'idée du gouvernement; mais il est bien 
entendu que ces instructions n'ont rien d'absolu. Vous 
êtes au centre des événements; c'est donc vous, en défi- 
nitive, qui seul pouvez juger ce que les faits et les événe- 
ments de chaque jour peuvent vous obliger de faire. Je 
m'en rapporte de la manière la plus complète à votre 
prudence. » 

LXV. — Lord Raglan recevait presque en même 
temps de Londres des communications positives dans 
le même sens ; la position tendait donc à se dessiner 
d'une façon plus précise; la France et l'Angle terre 



EXPÉDITION DE CftttÉE. «OS 

comprenaient, combien cette inaction était fttale à la 
cause qu'elles Tenaient défendre; elles comprenaient 
surtout, qu'il était indispensable d'agir rigoureu- 
sement sur un point quelconque, que l'influence 
politique et militaire des armées alliées en dé- 
pendait entièrement , et qu'il fallait enfin , comme le 
disait énergiquement le maréchal , « sa part au ca- 
non. » 

Cette unité dans la pensée des deux cabinets, les 
instructions de lord Raglan, plus pressantes encore que 
celles du maréchal, la liberté de mouvement accordée 
au général en chef de l'armée française pour saisir 
f occasion qu'il jugerait la plus favorable ; tout cela était 
on grand pas en avant* 

« Tai reçu votre dépêche chiffrée du V* juillet, qui 
semble assigner un autre terrain que la Valachie à une 
action de guerre (écrit le maréchal au ministre, en date 
du 14 juillet}; j'étais du reste fort peu disposé à aller 
mêler mes masses dans la Valachie aux masses autri- 
chiennes. Votre dépêche, si je l'ai bien interprétée, et 
les communications dans le même sens, que lord Raglan 
a reçues de Londres par le courrier d'hier, semblent 
indiquer que les deux gouvernements sont disposés à 
entrer dans des résolutions différentes et à en prescrire 
l'exécution. J'attends des ordres, et ne crois pas devoir 
discuter ces résolutions ; je vous en ai entretenu à l'a- 
vance dans plusieurs lettres antérieures; mais ces 
ordres, quels qu'ils soient, me rendront heureux, 
parce qu'ils apporteront une donnée certaine au milieu 
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d'une situation, dont le vague et l'incertitude dépassent 
la mesure, et foraient le problème le plus singulier qui 
se soit peut-être produit dans l'histoire de la guerre : 
c'est celui que présentent quatre armées parfaitement 
indépendantes l'une de l'autre, marchant vers un but 
politique, qui n'est probablement pas le même pour 
toutes, en sorte, qu'il n'est pas permis de dire à l'avance, 
qu'une ligne militaire commune soit possible. » : 

LXVI. — Nous avons mentionné plus haut que le 
commandant en chef de l'armée anglaise recevait de son 
côté des instructions positives. Les voici, telles qu'elles 
ont été résumées dans un document officiel adressé au 
maréchal par le ministre de la guerre. 

« Se bien garder d'entrer dans la Dobrutscha et de 
poursuivre les Russes au delà du Danube; réserver tou- 
tes les troupes, tous les moyens, pour tenter une expé- 
dition en. Crimée et faire le siège de Sébastopol; ne re- 
noncer à cette entreprise capitale, qu'après avoir acquis 
la conviction raisonnée d'une disproportion évidente 
des forces de la défense avec celles de l'attaque, dispro- 
portion qui ne pourrait que s'accroître, si l'expédition 
n'était pas immédiatement effectuée. Un corps ottoman 
commandé par des officiers français et anglais serait 
chargé de s'emparer de Pérékop, et de fermer l'isthme 
à l'ennemi, ou bien de faire une diversion en Circassie, 
en s'emparant d* Ànapa et de Soukomn-Kalé, les seules 
positions que la Russie ait gardées sur ces côtes. » 

On le voit, le gouvernement anglais était très-net sur 
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l'expédition de Grimée et sur la question du siège de 
Sébastopol; le gouvernement français conservait plus 
de réserve, et laissait plus de latitude au général en 
chef. 

« Le ministre de la guerre écrivait encore au maréchal, 
en date du 14 juillet, lord Raglan vous aura sans doute 
communiqué ses instructions, et vous aurez examiné 
avec lui, si elles étaient d'une exécution possible. Pour 
moi, j'ai pensé que le gouvernement de l'Empereur, 
avant de tous donner des instructions, devait attendre 
que le mouvement des Russes se dessinât davantage, 
que la coopération des Autrichiens se fût nettement 
montrée, et que nous fussions un peu mieux fixés rela- 
tivement à l'attitude que ces deux Puissances vont pren- 
dre l'une vis-à-vis de l'autre. » 

Plus loin,. une autre dépèche dit : 

« Dernièrement, le 7 juillet, l'Autriche, dont la len- 
teur est désespérante, demandait que nous allassions 
en Valachie appuyer de nos troupes les troupes qu'elle 
y enverrait; le ministre des affaires étrangères, en me 
consultant sur la réponse à faire à l'Autriche, me fai- 
sait connaître, que le gouvernement anglais avait for- 
mellement défendu à lord Raglan de descendre au 
Danube et d'aller compromettre son armée avec les fiè- 
vres si meurtrières de la Moldavie ; le gouvernement 
anglais veut tourner ses efforts d'un autre côté. » 

Ce n'est donc point, comme on le dit, l'insistance aven- 
tureuse du maréchal et sa volonté personnelle de jeter 
par la France quelques bulletins glorieux, qui ont en- 



*06 LIVRE PREMIER. 

traîné l'expédition de Crimée, contre laquelle sa sont 
élevées, dans le début, des récriminations, dont nous 
ne voulons discuter ici ni l'importance ni la Valeur; ce 
fut la volonté des deux gouvernements. 

11 est important de ne pas confondre la décision avec 
l'exécution, deux choses pourtant essentiellement dis- 
tinctes. 

LXVIL — Après tant de vague, tant d'incertitude, 
tant d'irrésolution flottante, la dernière période de juil- 
let devait amener de sérieuses décisions. En effet, ou il 
fallait renoncer à toute opération de guerre, ou il fallait 
accepter les éventualités d'une entreprise qui marquât 
nettement la coopération active des armées alliées dans 
cette guerre, et permit enfin à leurs drapeaux unis 
de se déployer sous le canon de l'ennemi. 

Il était Impossible de se mouvoir plus longtemps 
dans cette impasse d'une position mixte; mais jusqu'au 
dernier moment, des obstacles et des épreuves étaient 
réservés à cette vaillante armée , qui devait plus tard 
donner l'exemple de toutes les abnégations, de tous les 
courages. 

Le choléra faisait sa funèbre moisson au Pirée et à 
GaUipoli. Déjà il avait frappé le duc d'Elchingen (i), un 

(1) DUC d'elchingik. 

« La mort du duc d'Elchingen , écrivait le ministre de la guerre, a 
profondément ému , par la perte même que fait Tannée. » 

Cette mort, en effet, eut un grand «t cruel retentissement, car le 
général avait su se concilier l'estime et les sympathies de tous. Il fut 
poui ainsi dire foudroyé par le choléra. Il venait de passer une revue 
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des généraux le plus estimés et le plus justement aimés 
de l'armée; le due avait succombé subitement, atteint par 
le terrible fléau; et, pendant que son corps reposait sur la 
terre étrangère, un bâtiment, retournant en France, 
rapportait son cœur à sa famille en deuil. 



et descendait de cheval, lorsqu'il en ressentit les premières atteintes; 
ce n'était déjà plus la maladie , c'était la mort. Quelques heures après , 
il eipirait, sans que son fils , qui venait de partir pour Varna, eût le 
temps de revoir une dernière fois son père et de lui adresser un adieu. 
Sa dernière pensée fat pour son pays, regrettant que le ciel ne 
loi eût pas accordé de mourir sur un champ de bataille , en soldat. 
La carrière du général d'Elchingen a été courte; l'avenir lui appar- 
tenait. 

Né, le 23 avril 1804 , il était le second fils du héros de la Moskowa. 
Admis à l'École polytechnique en 1822 , il renonça à entrer dans l'ar- 
mée française pour ne pas prêter serment. Il demanda à servir en 
Suède, où il fut nommé sous-lieutenant dans un régiment d'artillerie , 
après avoir passé par tous les grades et subi les divers examens. le 
Il mai 1826 , il était nommé lieutenant. 

Il rentra en France au moment de la révolution de juillet , et le gé- 
néral Gérard le prit comme officier d'ordonnance. Le 20 août 1830, 
une ordonnance royale l'admettait dans les rangs de l'armée française 
avec le grade de capitaine de cavalerie. Il prit part à l'expédition de 
Belgique, se distingua au siège d'Anvers, et reçut la croix de la Légion 
d'honneur, le 9 janvier 1833. 

Nommé officier d'ordonnance du duc d'Orléans , il accompagna le 
prince dans ses expéditions en Afrique , et prit part A celle de Mascara. 
C'est dans cette rude campagne qu'il contracta les premiers germes 
d'une maladie qui altéra pour toujours sa santé. 

Nommé chef d'escadron au 1" régiment de carabiniers , puis au 
4* de cuirassiers, le commandant Ney voulut de nouveau accompagner 
le prince royal dans son expédition des Portes-de-Fer. 

« Si votre fils part pour l'Afrique , il est mort, » dit à la maréchale 
un médecin célèbre, H. Marjolm. 

Le commandant Ney partit malgré les larmes de sa mère et les 
instances mêmes du prince. Il avait dans l'âme ces nobles élans qui 
m connaissent que le devoir et qui savent l'accomplir; sa vie entière 
en est un exemple. 

En 1840, il fut de nouveau officier d'ordonnance du prince 
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LXVItl. — Trois jours après, le 17 juillet, le géné- 
ral Carbuccia (1), commandant la brigade de la lé- 
royal, puis officier de la Légion d'honneur; il se distingua brillam- 
ment dans l'expédition de Hédéah , et son nom fut cité à Tordre du 
jour, par le maréchal Valée , le 27 mai 1840. 

Élevé au grade de lieutenant-colonel en 1841 , il fut, après la mort 
du duc d'Orléans , attaché à la personne du comte de Paris. 

Aux qualités militaires qui le distinguaient, le duc d'Elchingen 
joignait une rare et sérieuse instruction. Il parlait plusieurs langues 
et se livrait , en dehors de son service militaire , à des études appro- 
fondies : auss ifut-il désigné, en 1843, pour faire partie d'une com- 
mission chargée d'examiner diverses propositions relatives à l'orga- 
nisation de l'enseignement , à l'École militaire de Saint-Cyr. La même 
année, il était membre du jury d'inspection des études, àla même École. 

Colonel du 7" régiment de dragons, le 14 avril 1844, il se fit bien- 
tôt remarquer comme un des chefs de corps les plus capables , et attira 
sur lui l'attention des généraux inspecteurs, qui le signalèrent au premier 
rang, comme un des officiers d'avenir que comptait l'armée française. 

Confiant dans la justesse d'appréciation du colonel d'Elchingen , et 
dans le résultat de ses études sévères, le ministre de la guerre l'ap- 
pela souvent au sein des commissions, dans lesquelles son opinion 
avait un grand poids. 

Il fut promu au grade de général de brigade en 1851 , et reçut le 
15 janvier 1852, le commandement de la subdivision du Calvados. Il 
sollicita sa mise en disponibilité , qui lui fut accordée. 

Lorsque la guerre d'Orient appela la France à combattre , le duc 
d'Elchingen demanda avec instances à faire partie de l'armée expédi- 
tionnaire que nos vaisseaux emportaient en Turquie. 

Au mois de mars 1854, il fut nommé au commandement d'une bri- 
gade de cavalerie à l'armée d'Orient, et quatre mois plus tard, à Gai- 
lipoli, il succombait aux atteintes du fléau, qui devait, trois jours 
après, frapper un autre général. 

Nous avons voulu que ces pages où se trouvent retracées les gloires , 
comme les amertumes, de cette mémorable expédition, fussent un 
écho du sentiment unanime de douleur et de regrets qui accompagna 
la nouvelle de cette mort prématurée et inattendue. 

(1) GÉNÉRAL CARBUCCIA. 

Le général Carbuccia était à peine âgé de quarante-six ans. Comme 

soldat, il avait toutes les qualités qui distinguent l'homme de guerre. 

Esprit laborieux, actif, intelligent, il s'était livré en Afrique à des 
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gion étrangère, était aussi victime de l'épidémie. Dans 
le même mois, deux généraux, jeunes, ardents au 

travaux et à des recherches scientifiques d'une réelle valeur. Mais, 
celui que Tannée regrette aujourd'hui , c'est le général auquel avait 
été dévolu le commandement de la légion étrangère , commandement 
difficile , épineux , sur des soldats intrépides , mais souvent difficiles A 
discipliner, natures étranges, qu'il fallait dominer parla puissance 
morale , hommes de toutes les nations , souvent sans aveu , n'appor- 
tant que leur courage. 

Déjà le général Carbuccia avait commandé un de leurs régiments en 
Afrique , et avait su se faire aimer de ces hommes , qui aiment peu et 
ne craignent rien. C'est un juste hommage à rendre au soldat mort à 
son poste , que de récapituler les diverses phases militaires de sa vie. 

Élève à l'École spéciale militaire de Saint-Cyr, ce fut le !•* octobre 
1827 , que le jeune Carbuccia, né à Bastia, le 14 juillet 1808, en sortit 
comme sous-lieutenant au 17* régiment d'infanterie de ligne. En 1830, 
il partait pour l'Afrique , et se distinguait au passage du Teniah et à, 
l'expédition d'Oran. 

Le 16 octobre 1832 , il fut nommé lieutenant; capitaine le 9 janvier 
1834. — Il rentra en France au mois de mai 1836. 

En 1839, sur sa demande, il retourna en Algérie, fut blessé au 
combat du blockhaus d'Ouled-el-Kebir , près Blidah, et reçut une 
seconde blessure l'année suivante à El-Mezzaoni. 

Cité à l'ordre de l'armée au combat d'Ouled-el-Kalest, il fut blessé 
une troisième fois , le 29 du même mois. 

Élevé au grade d'officier supérieur en 1841 , chevalier de la Légion 
d'honneur le 6 août 1843, il fut cité à l'ordre de l'armée les 7 mars 
1843, 29 juin et 22 novembre 1845, et 7 avril 1846. 

Lieutenant-colonel en 1846, sa bravoure au combat de Djelfalui 
valut encore, le 5 mars 1847 une citation à l'ordre de l'armée. 

Promu au grade de colonel , il prit le commandement du 2* régi- 
ment de la légion étrangère, et fut investi du commandement supérieur 
de la division de Batna. 

En 1849 il dirigea, comme major de tranchée, les premières opéra- 
tions du siège de Zaatcha , et s'y fit remarquer par son intrépidité ; 
officier de la Légion d'honneur le 2 décembre 1850 , il rentra en France , 
et fut nommé général de brigade, le 10 mai 1852. 

Investi , le 31 mai 1854 , des fonctions de chef d'état-major général du 
camp du midi , il était appelé , le 11 juia , au commandement d'une bri- 
gade de l'armée d'Orient.— Un mois s'était à peine écoulé que l'armée 
apprenait la perte qu'elle venait de faire. 
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combat, pleins d'espérance en l'avenir, pleins de noble 
foi en eux-mêmes. 

L'armée de Gallipoli s'émut devant ce double coup, 
qui lui présageait peut-être de plus grands désastres en- 
core ; mais elle puisa une nouvelle énergie dans son 
deuil, et se releva plus fière, plus mâle, plus ardue à la 
lutte. 

Le 9 juillet, le choléra se déclarait dans les hôpitaux 
de Varna, où il devait exercer aussi de cruels et terribles 
ravages. 

Le maréchal parcourait les camps , visitait les hôpi- 
taux, prescrivait les mesures les plus sévères, isolant les 
corps qui arrivaient de Gallipoli. 

Mais déjà le fléau gagnait chaque jour d'intensité ; il 
enveloppait le camp. — C'était une voix de plus qui 
disait : Hàtez-vous. 

LX1X. — Lord Raglan venait de communiquer au 
maréchal une dépêche qu'il recevait de son gouverne- 
ment, explicite, pressante, telle, en un mot, qu'il la 
considérait fc peu près, comme emportant Fordre d'attaquer 
Sébastopol (1). 

If fut donc résolu que les généraux et les amiraux se 
réuniraient dans un grand conseil. — De cette confé- 
rence, solennelle par les graves questions qui devaient 
s'y agiter, et dans laquelle siégeaient les chefs des deux 
armées, devait sortir la décision inébranlablement arrê- 

(\) Dépêche du maréchal. — Varna, 19 juillet. 
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tée de l'expédition de Crimée. — L'attention de toute 
l'Europe était fixée sur ce petit coin de terre et sur cette 
ville que baignaient, d'un côté, les flots de la mer Noire, 
et qu'entouraient de l'autre, comme une ceinture pro- 
tectrice, les camps échelonnés et les pavillons des trois 
nations. 

LXX. — En effet, le 18 juillet, les deux généraux en 
chef, les amiraux Dundas et Hamelin, Bruat et Lyons, se 
réunirent en conseil. Les instructions du cabinet an- 
glais , on Ta vu plus haut, poussaient lord Raglan en 
avant, celles du gouvernement français, moins impéra- 
tives, et laissant au général en chef plus de liberté de 
mouvement, reconnaissaient seulement l'impérieuse né- 
cessité d'une expédition, et disaient : Agissez. 

Par suite des dépêches qu'ils avaient reçues, et sous 
la pression de l'opinion qui les harcelait dans les jour- 
naux de Londres, les chefs anglais abordèrent résolu- 
ment la question , et votèrent unanimement pour l'ex- 
pédition. 

« Les décisions auxquelles le conseil réuni chez moi 
s'est arrêté, écrivait le maréchal dans une dépêche au 
ministre de la guerre , doivent être considérées comme 
définitives, et j'applique toute mon activité et tous mes 
soins à préparer leur exécution.... 

« Je n'ai pas à beaucoup près sous la main, disait-il 
encore, tous les moyens matériels nécessaires pour 
rendre certain le succès d'une entreprise, dont la pré- 
paration eût exigé des mois entiers dans des circon • 
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stances ordinaires ; mais j'ai invoqué le concours des 
amiraux, et j'espère réunir en temps utile assez de res- 
sources, pour pouvoir agir dans de bonnes conditions. » 

Il écrivait d'autre part à son frère : 

« Oui, ce sera, si Ton veut, une audacieuse entreprise; 
on en aura peu vu de plus vigoureuses, de plus éner- 
giques ; mais est-il possible d'admettre que , devant un 
ennemi qui se retire et vous brave, deux belles armées, 
deux belles flottes resteront inactives et se laisseront 
dévorer par les fièvres? » 

Et il ajoute plus loin : « Or, frère, je dépose dans le 
creux de ton oreille que, vers le 10 août, nous débar- 
querons en Crimée. » En effet , le conseil assemblé avait 
décidé que les deux armées réunies entreprendraient 
une expédition et sortiraient enfin d'une inaction fatale. 

LXXI. — «Il faut, » écrivait le maréchal, en date 
du 27 juillet, « que Ton entende le canon de la France 
en 1854, mais il faut toujours tirer un parti utile d'une 
entreprise qui coûte du sang. — Les Autrichiens m'em- 
barrassent bien plus que les Russes; ils me lient, me 
retiennent et m'entravent. L'Autriche, loin de se dé- 
cider, loin de se presser, temporise et voit venir; c'est 
sa politique; la Prusse l'inquiète. » 

La Crimée, Sébastopol, tel était le but de l'expédition 
projetée ; car les instructions des deux gouvernements, 
comme aussi les intérêts de la guerre, interdisaient le 
Danube aux généraux en chef et leur montraient la 
Crimée, cette clef de tous les rêves de la Russie, comme 
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Sébastopol est l'arsenal de sa puissance maritime dans 
la mer Noire; sa pensée ambitieuse y veille infatigable 
et plane sur l'entrée du Bosphore, en étendant ses re- 
gards sur les côtes de l'Asie (1). 

(l) Quelques détails» puisés à diverses sources et résumés ici, 
nous paraissent curieux et intéressants , au moment où la Crimée va 
devenir le théâtre d'une guerre mémorable. En faisant connaître l'as- 
pect général du pays , ils attestent une fois de plus l'importance que 
l'empire russe doit attacher à sa conservation. 

La haute valeur politique et commerciale , que sa position géographi- 
que assigne à la Crimée , ne peut échapper à personne. Le Danube lui 
apporte toutes les denrées de l'Occident et de l'Europe centrale ; par 
l'Euxin, elle se relie aux provinces les plus fécondes du centre de 
l'Asie ; elle touche à Constantinople par le Bosphore ; les Dardanelles 
lui livrent les routes de la Grèce, de l'Italie, de l'Egypte et celle de 
tous les ports de la Méditerranée. Par la mer d'Azof et l'isthme de 
Pèrékop, elle se met en rapport immédiatavec les régions septentrionales 
de l'Europe et de l'Asie ; et les produits de !a péninsule , comme ceux 
qu'elle tire, par ses navires, de l'Anatolie et autres contrées du Levant, 
y trouvent un rapide et lucratif écoulement. 

L'aspect de la Crimée varie à l'infini. Ce sont des vallées , tantôt 
sombres et sinueuses entre deux hautes murailles de rochers, tantôt, 
au contraire , spacieuses , inondées de soleil , et traversées par de 
larges courants d'eaux. 

Sur le flanc des montagnes s'échelonnent à l'infini des villages tar- 
tares. Comme l'Italie , c'est le pays des contrastes ; la vie présente se 
mêle à chaque instant aux ruines de la vie passée ; l'aristocratie russe 
est venue, pour ainsi dire, greffer ses maisons de plaisance , ses villas 
les plus coquettes au milieu des vieilles tours à moitié brisées, et 
parmi les sévères et miles débris des constructions d'une époque 
lointaine. 

Simphéropol est une des villes les plus modernes de la Crimée. 
Bahtchi-Sarai ou la ville des jardins, bâtie en échelons sur le penchant 
d'une montagne , est bien le vrai type de la cité orientale. Ville com- 
merçante , à laquelle des canaux souterrains apportent des eaux éloi- 
gnées, elle voit dans son sein s'élever de superbes jardins , et les 
mosquées, les temples arméniens, les élégantes églises grecques se 
mêler et se confondre. 

Sébastopol est plutôt un vaste arsenal qu'une ville ; construite au 

i 8 
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Les événements ultérieurs pouvaient seuls modifier le 
plan que l'on se proposait; et, dans ce cas, qu'il fallait 
prévoir» les préparatifs de cette grande opération mili- 
taire seraient dirigés vers un autre but moins impor- 
tant, mais dont les résultats étaient certains. 

Les généraux en chef et les amiraux décidèrent donc, 
qu'une commission composée d'officiers des deux ar- 
mées chercherait, en Rapprochant plus près des côtes 
qu'il n'avait été possible de le faire jusqu'alors, à éclair- 
cir certains points restés douteux sur la topographie des 
lieux et sur la possibilité d'un débarquement. 

Les instructions données furent de reconnaître , à 
3 lieues environ au nord ou au sud de Sébaslopol , le 
lieu le plus favorable' à un débarquement de troupes, 
tout en Rassurant des dispositions que l'ennemi pouvait 
avoir prises pour s'y opposer. 

Cette commission était composée , pour l'armée fran- 
çaise, du général Canrobert, des colonels Trochu, Le- 
bœuf, et du chef de bataillon du génie, Sabatier. Les 



sommet d'une colline escarpée, elle domine la mer et s'admire dans 
ses ports nombreux et superbes , où veillent incessamment les canons 
de forts redoutables. Citons aussi Théodosia, ouvrage des Génois; Pé~ 
rékop, enceinte bastionnée ; Eupatoria , surnommée la cité des bras* 
seurs , et rappelons que la Crimée , par son antique rtilité , était 
appelée : « le grenier de Hîthridate. » 

« Par suite des nations différentes qui ont successivement envahi on 
conquis la Crimée, écrit un voyageur, chaque ville est frappée d'un 
cachet à elle , souvenir de l'époque et de la race qui l'ont fondée : an- 
cune ne ressemble à la ville voisine. Parfois, dans la même enceinte, 
deux villes, Tune vieille et l'autre neuve, l'une grecque ou russe et 
l'autre turque ou tartare , ont été bâties à se toucher, mais sans t* 
confondre » 
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Anglais envoyaient le général Brown avec des officiers 
supérieurs de l'artillerie et du génie* 

LXXIL — «Je suis entre deux projets, écrit le ma- 
réchal à l'issue de cette grave conférence, tous deux 
contrariés par l'inaction de l'Autriche qui laisse libres 
les mouvements de la Russie. L'un , c'est Sébastopol et 
la Crimée qu'il fondra toujours finir par prendre , et 
dont la possession sourit plus encore à l'Angleterre qu'à 
la France ; mais débarquer en Crimée et faire le siège 
de Sébastopol, c'est une campagne tout entière, ce n'est 
pas un coup de main ; il faut d'énormes moyens et être 
sûr du succès. » 

Puis, jugeant lui-même les difficultés et les obstacles, 
ainsi qu'il l'avait fait dans la conférence, en face de ses 
collègues , il ajoute : 

« En nous supposant débarqués , et l'on débarque 
presque toujours, il nous faudra peut-être plus d'un 
mois de siège pour prendre Sébastopol parfaitement 
défendu. Pendant ce temps-là les secours arrivent; et 
j'ai deux , trois batailles à livrer. 

«Il est facile de dire : Allez vous emparer de Pérékop 
et fermez le passage; mais il faut mener des troupes à 
Pérékop, où l'on ne débarque pas , faute d'eau pour les 
gros bâtiments. — De plus, Pérékop est mortel !... Puis, 
il faudra fortifier cette position , la rendre imprenable 
pour les Paisses : les travaux finis (et ils coûteront du 
monde), nous les ferions défendre par les Turcs. — C'est 
k lot que Silistrie leur assigne dorénavant. 
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« Néanmoins, malgré toutes les difficultés, les obsta- 
cles, le manque de moyens et de temps, Sébastopol me 
sourit tellement, que je n'hésiterais pas , s'il y a appa- 
rence de réussite, et je m'y prépare. J'attends ce soir, ou 
demain le retour de la commission spéciale que j'ai en- 
voyée reconnaître et étudier à fond la possibilité et le 
point de débarquement (4). » 

Telles étaient les appréciations , l'on pourrait pres- 
que dire, les appréhensions du général en chef de l'ar- 
mée française, alors qu'il calculait toutes ses ressources, 
pesait toutes ses chances et activait les préparatifs de 
cette importante expédition. 

LXX11I. — « L'autre projet , écrit le maréchal à la 
même date, a son mérite; il présente de bons résultats, 
sans faire craindre aucune mauvaise chance, que celle 
d'une absence de vingt jours de Varna, absence cepen- 
dant, pendant laquelle le désir dangereux d'Omer-Pacha 
d'aller en avant, peut nous créer de sérieux embarras. 

« Ce projet consiste à aller se jeter sur Ànapa et Soud- 
jac-Kalé qui sont défendus par 20 000 Russes que Ton 
peut cerner et prendre. J'attaque Anapa et Soudjac- 
Kalé en même temps. Double débarquement au nord et 
au sud ; j'ai fait reconnaître la plage et les forts : rien 
de plus aisé, surtout avec les préparatifs considérables 
faits pour Sébastopol , et qui me serviraient. 

« De plus , ce qui rend l'affaire fort importante au 

I ) Lettre du maréchal à S. E. le ministrede la guerre.— 27 juiJL, Varna 
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point de vue politique, le lieutenant de Shamyl, Naïb- 
Pacha, est ici à Varna, avec cinquante chefs circassiens; 
il vient m'offrir, si je descends en Circassie avec une 
armée, de soulever toutes les tribus, et de mettre à ma 
disposition quarante mille fusils pour couper la retraite 
aux Russes et les détruire; c'est bien tentant (1). » 

LXXIV. — Comme personne n'ignore de quel poids 
l'opinion personnelle du maréchal a pesé dans la bâ- 
ti) Le 25, il était arrivé à Varna une députation de chefs circas- 
siens, parmi lesquels le beau-frère de Shamyl , son premier lieutenant. 

Ce sont de magnifiques guerriers , de superbes et intelligentes phy- 
sionomies respirant le courage et l'énergie. 

L'on peut conclure des différents entretiens qui ont eu lieu, que 
ces tribus et leur chef fondent sur nous de grandes espérances pour 
les soutenir dans leur guerre d'indépendance. < Leur ambition, répè- 
tent-ils , serait de nous voir au milieu d'eux. » 

Leurs paroles, comme disent les Arabes, sont lourdes de promesses, 
mais, ce dont ils se gardent bien de parler, c'est de l'anarchie qui 
règne entre les différentes tribus et ceux qui les commandent. Cha- . 
cune veut agir isolément , tout en concourant au but commun , et ne 
reconnaît que difficilement l'autorité d'un chef suprême. 

Le maréchal a ordonné, en leur honneur, une revue des régi- 
ments de cavalerie campés à Varna. L'admiration se lisait dans leurs 
yeux devant l'élan, la précision, l'ensemble de nos manœuvres. 

Leurs costumes , leurs fières allures , la robuste énergie de leurs 
traits ont produit aussi parmi nos soldats le plus grand effet. On sent 
que cette race d'hommes est née pour l'indépendance et la lutte ; leurs 
physionomies ont le cachet âpre et sauvage de leurs montagnes. Ils 
montaient des chevaux barbes avec une excessive dextérité , et se ser- 
vaient, pour les conduire, d'un filet si léger, que l'on eût pu croire, à 
tout instant, qu'il allait se rompre sous leurs doigts. 

Ils font la guerre un peu à la manière des barbares. Lorsque des 
prisonniers russes tombent en leur pouvoir, ils les offrent, moyennant 
rançon, aux généraux russes; si ceux-ci hésitent en raison de la 
somme demandée , ils décapitent aussitôt impitoyablement leurs captifs , 
et disent qu'il est indispensable d'avoir , de temps en temps , recours à 
ce moyen . pour maintenir les rançons à un prix raisonnable. 
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lance des décisions qui se sont -prises, et des événements 
qui se sont passés, il est d'un intérêt puissant et réel 
d'écouter le langage de cette opinion; c'est de l'histoire, 
et de l'histoire vraie, ce qui est difficile et rare. 

Quoique la résolution du conseil eût été tenue se- 
crète, chacun devina l'importance de l'entretien, à la 
durée delà conférence, qui fut de trois à quatre heures. 

« De graves conseils s'agitent, écrivaient des officiers, 
en date du 19; les amiraux ont passé la journée ici, et 
le mot de Crimée se répète tout bas. » 

Dans les camps, les secrets sont difficiles à garder. 
Ce fut d'abord un vague murmure qui se répandit dans 
l'armée ; mais les impatiences le dévoraient et en fai- 
saient déjà une réalité. Les bâtiments étaient partis, 
emportant les membres de la commission pour la diffi- 
cile et périlleuse exploration dont ils sont chargés ; car 
il ne faut plus agir sur l'inconnu, s'en tenir à des don- 
nées incertaines, approximatives; c'est du rapport de 
cette commission que doit ressortir le véritable point 
d'attaque. — Aussi avec quelle impatience son retour 
est-il attendu! ÀBaltchick, des ordres sont donnés pour 
que l'arrivée des bâtiments soit immédiatement signalée 
au grand quartier général. 

Les explorateurs reviennent le 28 juillet 

LXXV. — Le conseil s'assemble aussitôt sous la pré- 
sidence du maréchal de Saint-Arnaud. 

Les généraux Canrobert,Martimprey, sir G. Brown 
et l'amiral Lyons, sont appelés dans son sein. 



à 



A 



EXPÉDITION DE CftlMÉE. U9 

Ils rendent compte de leurs opération* ; leur rapport 
est clair, net, précis. 

La commission s'est approchée des côtes assez près 
pour que des boulets russes atteignissent son bâtiment; 
elle a étudié dans son ensemble et dans tous ses détails 
la configuration du terrain, en conservant les limites qui 
lui avaient été assignées avant son départ, 3 lieues en- 
viron au sud ou au nord de Sébastopol.— Dans ces con- 
ditions, la Katcha est le point qu'elle détermine d'un 
avis unanime, comme offrant le plus de sécurité et les 
chances les plus favorables à un débarquement; elle 
n'avait à se prononcer sur aucune autre question (1). 

LXXYI. — A peine revenu de son aventureuse explo- 
ration, le général Canrobert, dont l'activité est infatiga- 
ble, monte sur le Cacique pour aller rejoindre sa division 
et prendre la direction de l'expédition dans la Do- 
brutscha. 

C'est le 29 juillet, — Au moment où il va s'embar- 
quer, chacun voudrait lire dans ses yeux ce qui a été 
définitivement résolu avant son départ. De tous côtés 
des questions lui sont adressées : Aléa jacta est,. sont 
les seuls mots qu'il jette en passant à ceux qui l'inter- 

(1) Lettre du maréchal — Varna , U W juillet. 

« Tous ces hommes distingués, spéciaux, ont bien vu , bien étudié, 
et tous déclarent que le débarquement est possible sans témérité , et 
doit réussir , si les troupes sont vigoureuses, les mesures bien crises et 

les ressources suffisantes. » 



^ 
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rogent , et le navire l'emporte vers sa pauvre division 

qu'il devait trouver si cruellement frappée. 



CHAPITRE VII. 



LXXVII. — - Cetle reconnaissance armée dans la Do- 
bru tscha a donné lieu à de terribles récriminations. Les ré- 
sultats, en effet, en ont été tristes et désastreux; au lieu de 
fuir l'épidémie, on allait à sa rencontre ; au lieu de lui ar- 
rachcrdesviclimes,onluiapportaitunalimentnouveau(1). 

Le choléra commençait, nous l'avons dit, à exercer 
dans l'armée de sérieux ravages. L'immense agglomé- 
ration d'hommes sur un même point, une chaleur in- 
supportable, d'affreuses exhalaisons, provenant des 
immondices dont les rues de Varna étaient remplies mal- 
gré les ordres les plus sévères, tout faisait craindre que 
ce ne fût le prélude d'une épidémie terrible et générale. 

« Le duc d'Elchingen nous a été enlevé en douze 
heures, » écrivait le maréchal qui ignorait alors la 
mort du général Carbuccia , « tirons de cette cruelle 
perte un averiissement. » 



(l) Nous avons sous les yeux tous les documents de cette expédition, 
les lettres du maréchal, les correspondances relatives à ce fait, ainsi 
que le journal des divisions. Déplus, nous nous sommes renseignés 
auprès du général Tusuf et du général Espinasse qui ont bien voulu, 
avec une obligeance dont nous leur sommes très- reconnaissant, entrer 
dans de grands détails au sujet de cette opération. 
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LXXVIIl. — Des reconnaissances anglaises et fran- 
çaises avaient exploré la Dobrutscha et fouillé le 
pays. 

Le colonel Desaint est de retour, ayant parcouru, de 
la mer au Danube, tout le territoire situé entre Kus- 
tendjé, Czernavoda et Hirsowa. Le rapport du colonel 
était très-positif; il y avait encore dans la Dobrutscha 
10000 Russes environ et trente-cinq pièces de canon (1). 

Le maréchal résolut donc d'utiliser en cette circon- 
stance les spahis d'Orient, et de pousser une vigoureuse 
pointe, en faisant appuyer les mouvements de cette ca- 
valerie par les trois divisions échelonnées, et prêtes à se 
porter en avant au premier signal. 

Outre le but militaire que se proposait cette petite 
excursion qui devait inquiéter l'ennemi par une diver- 
sion, le maréchal y voyait l'avantage de déplacer ses 
troupes éprouvées par l'épidémie, de les enlever à l'in- 
fluence pestilentielle qui les décimait, de remonter leur 
moral en les arrachant à une inaction funeste, et de 
les préparer, par quelques marches et par d'utiles fati- 
gues, aux événements ultérieurs. 

LXXIX. — Le 19 juillet, le maréchal fit appeler le gé- 
néral Yusuf qui venait de terminer l'organisation des 

(t) Extrait d'une lettre du maréchal au général Yutuf. 

« Ces 10 OOO hommes étaient divisés entre Matschin , Matihe , Toutcba 
et Babadagh. La cavalerie, composée de deux régiments de hus- 
sards et de 1000 à 1200 Cosaques, se trouvait autour de Babadagh, et, 
à 8 lieues en avant , dans la direction de Kustendjé et du lac. » 
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spahis d'Orient, et avait réuni un effectif de trois mille 
chevaux. 

Il lui confia le secret du projet de débarquement en 
Crimée, arrêté dans la conférence du 18. 

« Avant de tenter cette grande opération, lui dit-il, 
il faut que vous marchiez avec vos 3000 hommes con- 
tre les Russes, qui se trouvent sur la rive droite du 
Danube, aux environs de Babadagh, à 45 lieues de Varna* 
Vous serez suivi dans cette diversion par les trois divi- 
sions échelonnées, et vous trouverez à Kustendjé les deux 
bataillons de zouaves commandés par le colonel Bour- 
baki, auquel je prescris de déférer aux ordres que vous 
pourriez avoir à lui donner. Vous vous arrangerez de 
manière à être de retour à Varna le 4, pour pouvoir 
vous embarquer le 5 pour la Crimée. » 

Le général s'occupa donc immédiatement des prépa- 
ratifs de son départ, et le 32, il quittait Varna (1). 

(1) La rapidité ayee laquelle cette petite colonne devait effectuer sa 
marche ne permettant pas d'établir de dépôt intermédiaire, elle dut 
emporter, pour gagner Kustendjé, quatre rations de biscuit et trois 
rations d'orge par cavalier. 

« Je dirige par mer sur Kustendjé, écrivait le maréchal au général 
Yusuf les vivres et Forge nécessaires pour vous ravitailler et pour 
vous porter en avant. Ils sont calculés en biscuit et en orge sur un 
effectif de 4000 hommes et de quatre mille chevaux , pendant douze 
jours, ce qui doit suffire à la durée de votre opération et à votre retour. 

« Après-demain 21 , la 1" division, avec un escadron du 1* hussards, 
se mettra en marche. La 2 e brigade s'arrêtera à Mangalia; la 1" bri- 
gade poussera en avant le i -1 régiment de zouaves jusqu'à Kustendjé, où 
il arrivera le 26. Les trois autres bataillons de cette 1" brigade se por- 
teront à mi-chemin de Mangalia à Kustendjé. Vous serez en mesure 
de vous faire appuyer par ces troupes; le 1 er régiment de zouaves se 
portant au besoin à deux marches en avant, vers Sitiskoï, et les trois 
autres bataillons s'avançant jusqu'à Kustendjé. » 
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LXXX. — Les instructions du maréchal étaient 
claires, ses ordres précis. 

« Vous êtes prévenu, lui disait-il, prenez vos précau- 
tions ; entendez-vous avec Espinasse ; faites votre coup 
de main rapidement et vigoureusement ; nous n'avons 
pas de temps à perdre dans la Dobrutscha, et de plus 
grandes choses nous attendent autre part. Vous exami- 
nerez tout; et s'il y a quelque chose à faire, je suis sûr 
que vous le ferez (1). » 

Le général Espinasse, qui commandait par intérim la 
l w division en l'absence du général Canrobert, en recon- 
naissance sur les côtes de Crimée, avait reçu du maré- 
chal des instructions analogues, lui prescrivant de faire 
partir sa division, le 21 au matin, pour Mangalia et Kus- 
tendjé (2). 

(1) Lettre du maréchal au général Yusuf. — Varna, 24 juillet. 

(2) Journal de la 1" division. 

« Le 19 juillet, le maréchal envoie des ordres par lesquels le com- 
mandement de la division est dévolu au général Espinasse, et qui 
prescrit que la division doit partir, le îl an matin, pour Mangalia et pour 
Kustendjé. 

c Les troupes prennent des vivres d'ordinaire pour quinze jours. 

« Le 21, à quatre heures et demie, départ. 

Journal de la 2* division. 
« Le 19 juillet , à huit heures du soir, le général reçoit l'avis que la 
division se mettra en mouvement le 22 , pour appuyer, avec la J" et la 
S* division, un mouvement de reconnaissance des spahis d'Orient dans 
la Dobrutscha. La division doit se rendre en deux jours à Bajardjik, 
s'installer sur ce point , et détacher des bataillons sur les routes de Si- 
listrie, de Rassowa et de Mangalia. Ces troupes emporteront quatre 
jours de vivres dans le sac , deux jours d'orge sur les chevaux, et seront 
suivies de trois cent soixante-dix arabas chargés du complément de 
dix jours de toute nature » 
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La 2* division se mettait également en marche, le 22 
à quatre heures du matin, ayant & sa tète le général 
Bosquet. Elle devait se rendre en deux jours à Bajard- 
jik, s'y installer et détacher des bataillons sur les routes 
de Silistrie, de Rassowa et de Mangalia. 

La 3 e division, commandée par S. A. I. le prince Na- 
poléon, quittait son bivouac le 23. 

Le point extrême de la marche était Kustendjé, où la 
1™ division devait établir son camp, prêt à soutenir la 
colonne du général Yusuf qui se portait à une ou deux 
marches de ce point. 

LXXX1. — Le 23, le maréchal adressait au général 
Espinasse un extrait du rapport du colonel Desaint. 

« L'importance de ces renseignements, lui disait -il, 
sur les forces en cavalerie des Russes au fond de la 
Dobrutscha ne vous échappera pas; je fais à M. le gé- 
néral Yusuf la même communication , et je lui répète 
que son opération doit conserver le caractère d'une re- 
connaissance rapide, dont le meilleur résultat serait 
d'attirer l'attention de l'ennemi de ce côté, et de lui 
faire craindre un mouvement dirigé sur la ligne de 
retraite de Valachie. L'enlèvement de quelques avant- 
postes rendrait ce succès aussi satisfaisant que pos- 
sible. Il importe de ne rien risquer en voulant faire 
plus. Telles sont mes dernières instructions. Le général 
Yusuf arrive le 26 à Kustendjé. Le 1 er régiment de 
zouaves et les vivres y seront rendus le 25 au matin ; 
faites appuyer promptement sur ce point les trois autres 
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bataillons de votre 1" brigade, avec les deux batteries 
d'artillerie de la l w division, et poussez votre 2" brigade 
jusqu'à Kustendjé, pour être en mesure de bien soute- 
nir le colonel Bourbaki, et définitivement le général 
Yusuf aux demandes duquel vous devrez déférer dans 
cet objet (1). » 

Le général Bosquet recevait en même temps Tordre 
d'avancer sur Mangalia en quittant Bajardjik, où la 
3 e division devait venir le remplacer. 

LXXXII. — Les lettres du maréchal aux deux géné- 
raux se succédaient rapidement. Il semblait craindre 
que ses intentions n'eussent pas été bien comprises» 
que l'on n'osât trop , ou que l'on n'osât pas assez. 

* Prenez bien vos mesures, répétait-il, vous êtes pré- 
venu de la possibilité de trouver des forces plus consi- 
dérables que celles que yous attendez. L'important est 
de bien soutenir Yusuf, pour qu'il ne lui arrive rien.— 
Je lui écris d'être «rapide, vigoureux et prudent. »— Ne 
perdez pas de vue, que vous ne pouvez rester long- 
temps dans la Dobrutscha; vous ne devez qu'y paraître, 
connaître l'ennemi, tâcher d'enlever quelques postes, 
et, une fois votre présence éventée, vous retirer et re- 
tourner sur vos pas dans les environs de Mangalia, où 
vous recevrez des ordres. 

« Songez que nous avons des choses plus importantes 
à faire très- prochainement. Les trois divisions doivent 

(t) Lettre du maréchal au général Espinasse. — Varna, 23 juillet. 
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être échelonnées entre Bal tchick, Bajardjik et les camps, 
le 5 août. —Réglez-vous là-dessus, et dites-le au géné- 
ral Yusuf (1). » 

Les lettres adressées au général Yusuf, qui avait le 
commandement de cette expédition, étaient écrites dans 
les mêmes termes, avec la même insistance» la même 
fièvre de style. 

Tout était prévu, excepté ce qui devait arrêter ces 
troupes impatientes de combattre, le choléra, ennemi 
mortel , insaisissable , qui plane sur toutes les armées. 

Sans doute, le maréchal comptait, d'une part, sur la 
marche, de l'autre, sur la proximité de la mer du gros 
des troupes , pour éviter les funestes influences de ce 
climat pestilentiel, « où il suffit, dit un voyageur, de re- 
muer la terre pour en faire sortir les fièvres les plus 
pernicieuses. * 

LXXXIÎL — Il est intéressant de suivre , à travers 
ce pays, la marche de notre armée, qui devait marquer 
par des tombes les traces de son rapide passage (2). 

(1) Lettre du maréchal au général Espinasse. — Varna, 24 juillet. 

(2) Diverses étapes jusqu'à Kustendjé. 

De Franka à Kapakii Il kil. 

— à Tchatal-Tchesme 18 kil. 

— àKararna 17 kil. 

— à Satteliuueh-Gol 22 kil. 

— àMangalia 26 kil. 

— à Orglouko! 20 kil. 

— àXustendjé 27 kil. 
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Nous accompagnerons la l n division, celle qui 
est partie la première et a été la plus cruellement 
éprouvée. 

Aux environs de Varna, jusqu'à 10 lieues de parcours 
environ, on traverse des forêts; puis ensuite, plus un 
arbre , plus un ravin ; tout au plus , à de grandes distan- 
ces, des dépressions de terrain où croupissent des eaux 
marécageuses. L'œil plonge dans les horizons les plus 
reculés sans y rien rencontrer ; pas un ruisseau d'eau 
vive ne sillonne ce pays désolé. Ce ne sont que plaines 
immenses, unies, couvertes de longues herbes, de 
chardons , de plantes de toute nature ; — herbes ou fleurs 
sauvages arrivaient à la ceinture des soldats, et souvent 
tellement serrées , que leur marche en était ralentie ; — 
c'est la seule végétation de ces steppes qui s'étendent à 
l'infini, et au milieu desquels s'élèvent de temps à au* 
très des débris de tumulus , vestiges presque effacés de 
la vie qui animait jadis ces contrées, aujourd'hui déser- 
tes et silencieuses. 

A mesure que Ton dépasse Kavarna, où la divi- 
sion avait établi son bivouac le troisième jour, les 
villages, devenus plus rares, se composent de quel- 
ques misérables huttes en pierres sèches, où se sont 
réfugiées des familles bulgares qui s'enfuient à notre 
approche, emportant avec elles, dans leurs bras et 
sur des arabas à demi brisés , tout ce qu'elles possè- 
dent. La famille entière se groupe autour du père, 
qui ose à peine retourner la tête pour regarder avec 
effroi la ville immense, c'est-à-dire le camp fran- 
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çais qui s'est élevé soudain dans cette plaine, où 

le matin paissaient en liberté leurs bœufs et leurs 

bestiaux. 

LXXXIV. —Le 25, la colonne arriva à Mangalia, après 
avoir traversé quelques plaines couvertes de moissons , 
puis des landes tapissées , comme les journées précé- 
dentes, de longues herbes au milieu desquelles la 
colonne traçait son large chemin. — Mangalia est 
ruiné, abandonné. Parmi les débris, on aperçoit en- 
core quelques maisons, dont les habitants épouvantés 
ont fui vers le sud ; mais la ville a, pour ainsi dire, dis- 
paru sous les broussailles et les ronces qui ont envahi 
ses rues désertes. 

Les troupes bivouaquèrent à la droite des spahis 
d'Orient et du régiment de lanciers turcs. — Ce fut là, 
que le général Yusuf, qui avait quitté Varna le 22, 
se rencontra avec le général Espinasse et s'entendit 
avec lui. 

LXXXV. — La colonne quitta Mangalia le 26 , à 
quatre heures du soir, et traversa encore de longues 
plaines sans fin, sur lesquelles le soleil dardait ses 
ardents rayons. 

Autour d'elle étaient couchées des ruines, des mor- 
ceaux de colonnes antiques, des cimetières dont les 
pierres blanches, semées çà et là, semblaient des fan- 
tômes de la vie passée. — Aujourd'hui de grands aigles 
et des vautours y promènent seuls leur ombre mou- 
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vante, ou, perchés silencieusement, 6e tiennent im- 
mobiles sur les plus hauts tumuli. 

LXXXVL — Le 27, les troupes, qui n'étaient plus 
qu'à une marche de Kustendjé, établirent leur camp le 
long de deux mamelons. 

Au bas de ces mamelons, se trouvait un marais; 
et autour de ce marais, des sources fraîches et lim- 
pides qui serpentaient» — La route qui longe le bord 
de la mer a toujours le même aspect; des herbes 
touffues, des tombes, des maisons formant parfois un 
pauvre hameau, des eaux stagnantes, de hautes brous- 
sailles. Quelques troupeaux de chevaux sauvages, et des 
bandes d'oies qui s'élèvent des lacs avec des cris per- 
çants, sont les seuls êtres qui attestent que la vie est 
possible dans ces tristes régions. — Puis, çàet là, des 
villages détruits, brûlés, dévastés par l'ennemi. La place 
des maisons se reconnaît aux monceaux de pierres ; les 
jardins, les chemins disparaissent sous une sauvage 
végétation, et les rares puits sont comblés ou infectés 
par des corps humains jetés pêle-mêle avec ceux des 
animaux ; — les ravageurs sont les Russes et ces hordes 
indisciplinées venues de l'Asie. 

En approchant du vallon où est la muraille de Trajan , 
on violent orage éclata tout à coup; le ciel devenu 
sombre, apporta à ce lieu disert une nuit subite que les 
éclairs sillonnaient de leurs rais enflammés ; puis ces 
nuages lourds, sinistres, s'entr' ouvrirent tout à coup et 
se répandirent en torrents.— Dans ces lieux inhabités, 
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au milieu de ce vaste désert qui ne portait que les traces 

de la ruine et de l'oubli , cet orage avait quelque chose 

de saisissant. 

À trois heures et demie , on arriva au bivouac de Kus- 
tendjé, près du lac de Pallas, où la tête de colonne de 
la division Espinasse vint asseoir son camp, à environ 
1 lieue de la ville. 

Kustendjé , comme toutes les villes turques de la Do- 
bru tscha, n'est plus qu'un amas de ruines, ruines ré- 
centes, débris fumants encore, que les Cosaques ont 
laissés derrière eux ; tout y est bouleversé, confus , ra- 
vagé , écrasé , brisé. 

LXXXV1I. — Le même jour où la division prenait 
son dernier campement > l'avant -garde de la petite 
colonne du général Yusuf se trouvait en présence de la 
cavalerie russe. Un engagement sans grande importance 
eut lieu; puis l'ennemi se retira, laissant une vingtaine 
de morts. Dans ce combat , le capitaine du Preuil, avec 
une trentaine de bachi-bouzouks , fut cerné par un es- 
cadron de lanciers russes : son cheval fut tué; lui-même 
reçut neuf coups de lance ; mais les hommes qui l'en- 
touraient se battirent vigoureusement et le dégagèrent. 

« C'était la première fois que je les voyais au feu, 
écrivit le général Yusuf, et je fus tellement content d'eux, 
que le lendemain je résolus de me porter plus en avant, 
et d'attaquer l'ennemi énergiquement. » 

Sachant que des forces importantes étaitent partagées 
sur différents points, il faisait savoir au général Espi- 
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nasse : « que ses avant-gardes avaient des Cosaques 
devant elles , que trois régiments russes étaient dans 
les environs, qu'il marchait à leur rencontre avec 
1200 zouaves, quatre pièces de canon et sa cavalerie , 
et qu'il le priait de venir à lui avec sa division. » 

Le général Espinasse n'hésita pas & se porter en avant, 
pour rejoindre la colonne engagée et être prêt à tout 
événement, si des forces supérieures se trouvaient con- 
centrées sur ce point. 

LXXXVIII. — Le lendemain en effet, k Karnasani, 
au nord de Kustendjé , pendant que le général Yusuf es- 
sayait en vain d'attirer sur sa droite des Cosaques ré- 
guliers, un combat sérieux s'engageait entre eux et 
deux régiments de bachi-bouzouks commandés par 
deux officiers français. Après une courte lutte de 
masse à masse, les Cosaques battirent en retraite mais 
avec ordre , ne cédant le terrain que peu à peu. Cette 
fois encore , les bachi-bouzouks se battirent énergique- 
ment, et ce fut à grand'peine que le commandant 
Hagnan et le capitaine de Sérionne les empêchè- 
rent de poursuivre l'ennemi qui se repliait sur Ba- 
badagh. 

Le général avait résolu de tomber à Timproviste 
par une marche de nuit sur le gros des troupes 
réuni aux alentours de Babadagh; mais au moment 
où, à six heures du soir, l'ordre du départ fut 
donné, 500 hommes restèrent étendus sur le sol 
et ne purent se relever. Le choléra s'était abattu 
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comme la foudre sur la colonne expéditionnaire. — A 
huit heures, il y avait déjà 150 morts et 350 agonisants. 
C'était un affreux spectacle , bien propre à briser les 
cœurs les plus affermis. D ne s'agissait plus de combattre, 
de chercher un ennemi, sans cesse disparaissant devant 
soi, mais bien d'échapper au fléau. 

LXXXIX. — La colonne du général Espinasse, qui 
s'était avancée jusqu'à Kergeluk, avait été frappée 
comme celle du général Yusuf : morts et mourants 
étaient entassés sous les tentes. — L'ennemi n'avait pas 
paru, et des cadavres jonchaient le sol de tous côtés; 
les fosses se creusaient , les terres remuées répandaient 
à l'infini des émanations pestilentielles ; souvent les bras 
qui creusaient le sol , s'arrêtaient avant d'avoir fini leur 
œuvre, et celui qui tenait la pioche, s'étendait silencieu- 
sement, pour ne plus se relever, sur le bord de la fosse 
entr'ouverte. Ceux qui vivaient encore étaient chargés 
sur des chevaux ou portés à bras par les soldats ; les 
attelages d'artillerie étaient encombrés de malades. 

Cette nuit fatale fut la nuit du 30 juillet. 

Le lendemain, les deux colonnes se rencontrèrent, et 
la 1** division vit défiler le triste cortège du général Yusuf 
qui regagnait Kustendjé avec ses troupes, emportant ses 
malades sur les chevaux de ses cavaliers; affreux et 
triste spectacle ! La maladie avait courbé la tête des plus 
intrépides. 

Ne pouvant mutuellement se secourir, il fallait éviter 
toute agglomération d'hommes. La colonne passa sans 
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s'arrêter et continua sa marche sur Mangalia , laissant 
sur sa route, connue de funestes étapes , des fosses qui 
indiquaient le chemin. 

XC. — La division que commandait le général Espi- 
nasse regagnait, de son côté, son bivouac de Pallas, où 
elle avait conservé un bataillon avec les sacs de l'infan- 
terie, une section d'ambulance et les impedimenta. — 
Comme il était impossible d'emporter à la fois tous les ma- 
lades, deuxbataillons restèrent pour garder l'ambulance. 

Le fléau augmentait d'intensité et ajoutait à chaque 
heure, à chaque minute, de nouveaux chiffres à la 
mortalité. 

Le 31 , toute la division était réunie et évacuait ses mala- 
des sur Kustendjé, où le vapeur le Pluton les recueillait. 

Jusque-là, les zouaves avaient été les plus cruellement 
atteints : tous les corps cependant étaient frappés indis- 
tinctement. — Attendre, c'était mourir. Le général décida 
que le lendemain , à quatre heures et demie du matin , on 
partirait pour se reporter sur Varna ; mais dans la même 
journée, à dix heures, le général Canrobert arrivait sur 
le Cacique. 

XCI. — De toutes parts, dans ce camp décimé par la 
plus affreuse maladie , des acclamations s'élèvent , les 
bras se tendent vers lui; les mourants veulent se 
relever pour aller au-devant de leur général ; car il 
semble toujours aux malheureux, que tout événement 
nouveau doit apporter une amélioration à leurs souf* 
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frances; en outre, peu de généraux ont été aimés dei 
soldats comme l'est lé général Canrobert. 

Quel funèbre tableau s'offrit à ses yeux ! De tous côtés 
sous les tentes-abris étaient étendus des fiévreux. De 
toutes parts, on entendait des gémissements, la mort 
glanait indistinctement dans tous les rangs. C'est ainsi 
qu'il la retrouvait, sa belle division, si fière, si mar- 
tiale, et qu'il avait quittée pleine d'animation, de vie, 
de bouillante ardeur* 

Sans prononcer un mot, il joignit les mains, et les 
officiers qui l'entouraient, virent des larmes rouler dans 
ses yeux. Pui9 il se mit à parcourir le camp, parlant 
aux uns, relevant le courage des autres, ranimant les 
malades par l'espoir de prochains combats, se penchant 
sur tous ceux qui allaient mourir, 

XCIL — Le fléau continue à frapper; il redouble, il 
augmente ses coups. Dans la nuit et dans la matinée» 
plus de 800 malades sont évacués successivement sur 
Kustendjé avec tous les chevaux et mulets du corps des 
officiers de l'artillerie. 

Le 1" août, à six heures et quart, la division quitte 
le camp de Pallas , emportant, hélas , avec elle la mort 
dans ses entrailles. 

Le 2 août, l'épidémie a tellement augmenté d'intpn* 
site , le nombre des malades est devenu si considérable» 
que les cacolets, les litières et les arabas ne peuvent 
suffire ; on emploie à ce triste usage les chevaux de main 
et les mulets des généraux et des officiers. 
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Chose étrange , et dont on a peine à se rendre compte, 
les vivres manquent. Le général Canrobert a fait de- 
mander à Varna, par le bâtiment qui emportait des 
malades, que les vivres, dont il a un besoin urgent, lui 
soient envoyés à Mangalia. 

XCtII. — Dans la nuit, le capitaine Mancel (1) est ex- 
pédié pour requérir du général Yusuf , qui a les devants, 
des moyens de transport et de subsistance* 

Le général Espinasse lui-même , atteint par le 
fléau, reste en arriére avec un régiment, pour garder, 
les malades qui n'ont pu être transportés» Chaque 
jour, le tableau de tant de misères devenait plus 



(l)Le général Yustrf rend aompte ainsi lui-même, dans un écrit 
qu'il nous a communiqué , de l'arrivée du capitaine Mancel : 

« Le capitaine Mancel, aide de camp du général, marcha toute la* 
nuit pour m'atteindre et me demander de faire tous les sacrifices pos- 
sibles , afin d'envoyer des vivres et des moyens de transport à la 
colonne. 

« Je fus , je Tavouô , atterré d*une telle nouvelle. Comment en effet 
retourner vers le fléau qui nous décimait , avec des bachi-bouzouks 
qui étaient regardés, quelques jours auparavant, comme indompta- 
bles et incompatibles à nos mœurs ! Il n'y avait pas de temps à per- 
dre ; je réunis tous les bachi-bouzouks, je leur fis le tableau de la mal- 
heureuse situation où se trouvait la colonne qui perdait ses enfants 
pour venir sauver leur religion et leur pays , et à laquelle il fallait à 
tout prix porter des vivres et des moyens de transport. La réponse 
fut nette et claire : « Nous ne leur porterons pas les vivres sur nos che- 
vaux, mais sur nos épaules.» Heureusement des vivres venaient d'être 
débarqués à Mangalia; six cents chevaux furent chargés instantané- 
ment, et les officiers français en tête (car ceux-là on lès trouve tou- 
jours),, le commandant Magnân , le commandant Àbdalaï, du 4 e chas- 
seurs d'Afrique , le capitaine Faure, mon aide de camp , le capitaine 
de Serionne , tous chargèrent leurs chevaux , et , la bride en main , 
on fît 6 lieues à nied nour rejoindre la colonne. » 
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cruel, plus accablant, mais le courage de ceux que 

le mal n'atteignait pas, ne faillit point un seul instant. 

Le capitaine Mancel avait rejoint le général Yusuf , et 
celui-ci expédiait aussitôt un régiment de lanciers turcs 
avec tout ce dont il pouvait disposer en vivres et en 
moyens de transport ; — ce régiment atteignit la division, 
un jour avant son arrivée à Mangalia. 

Un escadron continua sa route pour aller retrouver 
les cholériques laissés en arrière avec le général Espi- 
nasse ; mais la plupart ne pouvant être transportés sur 
les chevaux, le général Canrobert les envoya chercher 
par des arabas. 

XCIV. — Enfin la division entière est réunie à Man- 
galia (1). Les spahis d'Orient continuent leur route 
sur Varna. 



(1) Bien que le choléra continuât à frapper sans relâche cette belle 
division qui semblait , selon la douloureuse expression d'un témoin 
oculaire , « s'être fondue sous la main de Dieu , » le général Canrobert, 
pour relever, encourager les esprits, publia cet ordre du jour empreint 
des plus nobles et des plus mâles sentiments : 

« Le fléau qui depuis dii jours n'a cessé de peser sur nos rangs a à 
peu près disparu. La Providence , en vous l'envoyant , a voulu éprouver 
votre courage , votre résignation ; ces vertus de l'homme de guerre ont 
été chez vous au-dessus du mal , dont il lui a plu de vous frapper. A 
l'exemple de vos pères à Jaffa , vous avez montré devant le choléra le 
même front serein qui rendit les glorieux vainqueurs des Pyramides et 
de Monthabor encore plus grands devant la peste, qu'ils ne l'avaient 
été devant l'ennemi, et attira sur eux l'admiration de l'histoire. 

«Je vous remercie, mes camarades, de votre dévouement. J'en 
rends compte à votre général en chef, dont la sollicitude vous suit, et 
qui , après avoir pourvu à vos besoins, m'écrivait : * Je vous loue du 
• calme et de l'ordre qui ont régné dans votre colonne au milieu des 
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« L'ambulance,» dit le journal de la division, « ne 
peut suffire, même avec des auxiliaires, au nombre des 
malades. Pour les soigner, chaque corps envoie un dé- 
tachement avec un officier et deux sous-officiers; les 
cholériques sont classés par corps, installés sous leurs 
petites tentes, et soignés avec le plus grand dévouement 
parleurs camarades. » 

Bientôt des bâtiments arrivent, les cholériques et les 
malades, au nombre de deux mille environ, y sont 
transportés (1). 

La partie valide reprend sa marche de bivouac eu bi- 
vouac, et rejoint son campement. 

La 2* et la 3* division étaient retournées à Varna , 
atteintes aussi par l'épidémie, mais ayant moins 
souffert que la colonne du général Yusuf, et la 1" di- 
vision. 



« circonstances difficiles , où se révèle la véritable valeur de ceux qui 
« commandent et de ceux qui obéissent. » 

« Chefs et soldats, vous avez été ce que vous serez toujours , les enfants 
d'élite de la France : fermes devant le danger, sous quelque forme qu'il 
se présente , et sans cesse prêts à donner à votre patrie et à notre Empe- 
reur une existence qui leur appartient et qui est entre les mains de Dieu. 

« Sous peu , nous aurons gagné des contrées saines , où votre santé 
sera complètement rétablie , et , après les regrets donnés à nos com- 
pagnons qui ont succombé , il ne nous restera plus de ces mauvais 
jours que le souvenir des vertus qu'ils ont fait ressortir en vous , ver* 
tus qui font l'orgueil et la consolation de votre général, et sont le sûr 
garant de vos prochains succès contre l'ennemi. 

« Bivouac de Mangalia, 7 août. « Cakrobrrt. » 

(1) Le 9, du bivouac de Tchabla, le général Espinasse et le lieute- 
nant-colonel de Senneville , chef d'état-major du général Canrobert , 
tous deux gravement atteints, ont dû être évacués sur k Yauban, 
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XCV. —Tel est le récit exact, dans toutes ses parties 
et dans tous ses tristes détails, de cette douloureuse 
expédition , qui fit tant de victimes en si peu de jours. 

Comme tous les événements désastreux, celui-là a 
soulevé contre les chefs de terribles accusations. « La 
fatigue des troupes, disait-on, les marches forcées dans 
cette contrée malsaine, par des chaleurs accablantes, 
avalent été la cause du mal qui avait ravagé leurs rangs. 
Il fallait prévoir, deviner, pressentir. * 

Hélas ! les forces et les prévisions de l'homme sont 
bien impuissantes contre cet implacable fléau dont 
Dieu seul dispose. 



CHAPITRE Vffl. 

XCVI. — Pendant que le choléra sévissait si cruelle- 
ment sur nos troupes dans les plaines de la Dohrutscha, 
il continuait et augmentait ses ravages à Varna. 

Chaque jour semblait lui fournir un aliment de plus. 
Outre les hôpitaux, des ambulances en plein air étaient 
construites de tous côtés ; et pourtant, les abris man- 
quaient au chiffre toujours croissant des malades. 

Bientôt les navires venus de Kustendjé et de Manga- 
lia débarquèrent les cholériques de la division Canro- 
bert, sur laquelle il semblait qu'un souffle de peste avait 
passé. 
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Ce fut un lugubre cortège qui traversa les rues de 
Varna et Tint encombrer les ambulance*, déjà insuffi- 
santes. 

La 2* et la 3* division apportaient aussi leur triste 
tribut — La flotte elle -même/ est déjà atteinte et 
le choléra sème de malades et de mourants les cadres 
des navires; mais l'espérance d'entrer bientôt en cam- 
pagne soutient les cœurs, relève les courages. C'est 
au milieu de cet aspect de mort, au milieu de la con- 
tagion qui frappe, que se font les préparatifs de la 
prochaine expédition ; l'artillerie s'exerce à embarquer et 
à débarquer son matériel sur des chalands de nouveau 
.modèle, construits à Constantinople* Les projets du gé- 
néral en chef ne sont plus un secret pour personne : les 
mots Crimée, Sébastopol, courent dans toutes les bouches. 

« Je soutiens tout le monde, écrit le maréchal avec 
un sentiment de profonde désolation, mais j'ai Time 
brisée. 

« Voilà où nous en sommes; volonté d'agir, moyens 
préparés, et Dieu qui nous frappe dans notre orgueil, en 
envoyant un fléau plus fort que la résistance humaine. » 

XCVII. — De grandes tentes-hôpitaux ont été éta- 
blies sur les hauteurs de Franka au sommet des col- 
lines , où l'air plus vif que l'on y respire doit être un 
puissant auxiliaire contre l'épidémie i des renforts de 
médecins et d'infirmiers arrivent, des sœurs de charité 
appelées de Constantinople, bravent la mort avec cet 
admirable courage qui tient de la femme et des anges; 
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elles veillent infatigables, intrépides au chevet des ma- 
lades, apportant à toutes ces misères le dévouement de 
leurs cœurs et les consolations de leurs douces paroles. 

Devant tant de zèle, de courage et de charité, le fléau 
semblait reculer ; les cas devenaient moins foudroyants 
et plus rares. 

Évidemment l'épidémie était dans sa période décrois- 
sante. 

Mais Dieu, pour éprouver la mâle énergie de cette 
armée qui allait combattre , voulait ne lui épargner 
aucune calamité. 

XCVIII. — Le 10 août, à sept heures du soir, le feu 
se déclara dans la rue marchande de Varna (l). L'in- 
cendie se propagea rapidement, dévorant toutes les 
constructions en bois. Bientôt alimenté par les matières 
inflammables qu'il rencontrait, esprits, huiles, liqueurs, 
il prit des proportions effrayantes ; d'immenses gerbes 
de flammes s'élevaient vers le ciel avec d'épais tour- 
billons de fumée. 

Des camps environnants, on aperçut une clarté sou- 
daine envahir l'horizon et envelopper la ville comme 



(1) Un instant on attribua cet incendie à quelque complot grec fo- 
menté par des émissaires cachés ; mais les recherches les plus minu- 
tieuses, les enquêtes les plus sévères n'ont rien pu découvrir, et tout 
porte à croire, comme l'a écrit le maréchal ,« que cette déplorable ca- 
tastrophe a été le résultat d'une imprudence d'un marchand, qui 
aurait laissé sa lumière près d'un tonneau contenant de l'alcool ; quel* 
ques gouttes ont pris feu et ont enflammé les vêtements de l'homme 
qui , en fuyant, a propagé le feu partout. * 
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d'an manieaa de feu. — Des bataillons accoururent 
de toutes parts au secours de la ville incendiée , 
pendant que, dans l'intérieur, les troupes résistaient 
pied à pied avec une énergie désespérée au torrent 
de flammes qui avançait toujours vers les poudrières. 

Généraux et soldats étaient mêlés dans cette lutte 
terrible ; et Ton voyait passer à travers des lueurs si- 
nistres, les marchands emportant dans leur fuite ce 
qu'ils avaient de plus précieux. C'était un tumulte de 
cris, de gémissements dominé tout à coup par le bruit 
des toitures enflammées qui s'effondraient avec fracas, 
lançant, comme le cratère d'un volcan, des nuées d'étin- 
celles. Le plus effroyable des désastres était imminent; 
les poudrières se trouvaient, pour ainsi dire, cernées 
par ce réseau de flammes , et les munitions pour 
toute la guerre étaient là!... huit millions de cartou- 
ches. 

De longues toiles, que des canonniers mouillaient 
incessamment, avaient été étendues sur les toits; car 
des brandons enflammés y tombaient à chaque instant. 

XCIX. — Cependant les troupes arrivent des camps 
extérieurs; le général Bosquet est à son poste avec elles. 
Le maréchal est sur Jes lieux, ainsi que les généraux Mar- 
timprey , Bizot et Thiry ; tous enfin sont là, encourageant 
du geste et de la voix les travailleurs qui abattent les 
murs à coups de hache et, avec une énergie, un 
courage, un dévouement indicibles, semblent prendre 
l'incendie corps à corps et lutter avec lui. 
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Quatre fois le maréchal, désespéré, épouvanté de 
eet affreux désastre qui allait anéantir une partie de 
son armée sous les ruines de la ville, eut la pensée de 
sonner la retraite. 

« Mais Dieu m'a inspiré, écrit-il, j'ai résisté, j'ai lutté, 
j'ai envoyé mes adieux à tous, et j'ai attendu. » 

La pensée ne peut 6e rendre compte des résultats que 
pouvait entraîner cette effroyable catastrophe. C'eût été 
la ruine, l'anéantissement de tout : la tête de l'armée, les 
chefs valeureux dont s'honore le pays, et qui avaient 
appris par tant d'années de combats et de rudes épreuves 
à commander les autres, eussent été tous engloutis dans 
cet abîme de feu. Aux lueurs des flammes qui s'élan- 
çaient menaçantes, apparaissaient leurs visages calmes 
et impassibles; ils dirigeaient les travaux, arrêtaient 
le désordre, empêchaient la terreur. 

C. — Il y eut un moment de cruelle angoisse : ce fut 
celui où les travailleurs, qui sapaient à la hache une der- 
nière maison touchant presqu'à notre magasin à poudre, 
furent rejoints par le feu; s'ils fuyaient, tout était perdu, 
mais les officiers eux aussi, avaient la hache en main, 
et frappaient les murailles en désespérés. Enfin un grand 
bruit se fait entendre, les travailleurs s'éloignent à la 
hâte ; la maison se balance un instant sur elle-même, 
puis s'écroule. — Dès lors le danger n'était plus immi- 
nent. Les magasins étaient dégagés, on était maître du 
feu; il était cinq heures du matin. — Dix heures de 
lutte incessante, dix heures de mort certaine! 
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Le septième de Varna n'existait plus. 

Le lendemain , dans la partie brûlée de la ville , 
l'incendie durait encore. — Cinq jours, les débris fu- 
mèrent, et les flammes que l'on croyait étouffées repa- 
raissaient par instants, au milieu des décombres 
amoncelés. 

CI. — Pendant cette fatale nuit, une partie de l'ar- 
mée anglaise avec ses chefs lutta contre le feu, côte à 
côte avec nos soldats. Même courage , même dévoue- 
ment, même abnégation. 

Leurs pertes furent plus sensibles que les nôtres; 
deux de leurs grands magasins furent entièrement dé- 
truits. De notre côté, nous avons perdu , par suite de 
l'incendie, plusieurs dépôts de régiment et quelques 
magasins sans très-grande importance. 

Cil. — C'est une page inconnue et pourtant bien fer- 
tile en événements , en épisodes , en drames réels que 
celle de ce séjopr à Varna , où fut résolue , préparée , 
entreprise cette grande expédition, malgré les obstacles, 
les difficultés, le manque de ressources, l'épidémie, 
les menaces d'une saison avancée , et les appréhensions 
de tout genre. Nous cherchons à en suivre pas à pas la 
trame difficile et compliquée. 

Cm. — Avant d'avancer plus loin dans ce récit , il 
est important de dire quelques mots , les derniers , 
sur les spahis d'Orient. 
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Le général Yusuf était rentré à Varna depuis cinq 
ou six jours au plus, que déjà les désertions com- 
mençaient dans le corps des bachi-bouzouks : 1 10 spahis, 
dans la nuit du 10 au 11 août, avaient quitté le camp 
avec leurs armes. Chaque nuit, chaque jour, on s'aper- 
cevait de la disparition de quelques-uns de ces hom- 
mes, qui étaient entrés avec répugnance au service des 
Gtaours de la France et qui, sans doute, soumis à une 
sévère discipline, regrettaient déjà leur sauvage indé- 
pendance et leur vie de pillage. 

Comme cette désertion en masse, de nature à compro- 
mettre sérieusement l'organisation des spahis d'Orient, 
prenait une proportion croissante, et que, d'un autre 
côté , le maréchal , à cause des difficultés de transport , 
avait renoncé à la pensée de les utiliser dans l'expédi- 
tion projetée , le général Yusuf crut devoir demander 
au général en chef la dissolution de ce corps , qui fut 
licencié par an-été en date du 15 août 1854 (1). 

Du reste , la France et l'Angleterre s'étaient émues 
avec raison du spectacle à la fois odieux et corrupteur 
de ces dévastations par les hordes errantes des bachi- 
bouzouks , en face d'une armée que les hasards de la 
guerre allaient exposer peut-être à des privations sans 
nombre , et en avaient demandé le renvoi au Sultan. 

(1) Lettre du général Yusuf au maréchal. —Varna, 13 août 1854. 

« Les hommes demandent en masse à quitter notre service et à 
•retourner dans leur pays; j'ai sondé à cet égard leurs dispositions qui 
ne sont pas douteuses , et il faut s'attendre , dans un avenir très 
prochain , à les voir tous abandonner notre drapeau. » 
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Ce ne fut pas sans de grandes difficultés et sans me- 
sure de sévère répression contre une résistance opi- 
niâtre, que l'on put arriver à ce résultat. 

Les bachi-bouzouks ne comprenaient pas, qu'étant 
venus de si loin , disaient-ils , pour défendre les droits 
du Sultan, on les renvoyât ainsi ; et lorsqu'on leur par- 
lait des ravages qu'ils semaient partout sur leurs pas , 
ils répondaient : « Il faut bien vivre. » 

Quinze cents environ furent incorporés dans l'armée 
régulière ; mais le plus grand nombre fut désarmé, et 
les armes ne furent restituées que le jour du départ, 
avec une petite somme à chacun pour les frais de 
voyage (1). ' 

CIV. — Les jours marchaient , impitoyables dans 
leur cours ; car la main de Dieu ne presse, ni ne ralen- 



(1) Lors de la mesure du licenciement et du renvoi des bachi- 
bouzouks, de tristes scènes se sont produites dans l'intérieur de la 
Bulgarie où ils essayèrent de résister, refusant, à la fois, et de s'en* 
régimenter dans l'armée régulière et de rendre leurs armes ; du côté 
de Giurgewo il y eut de sanglants épisodes, des bataillons égyptiens 
durent prendre les armes contre les Albanais pour les contraindre à 
la soumission. C'est devant la force seulement , et après une défense 
impuissante qu'ils se soumirent; ils furent conduits sur la rive droite 
du Danube. Les bachi-bouzouks asiatiques, campés dans les lies du 
Danube n'opposèrent aucune résistance. Les volontaires soldés et les 
principaux chefs furent exceptés. 

Dès lors la tranquillité, le calme reparurent dans ces tristes contrées, 
qu'avaient ravagées à la fois les maladies et le pillage. Les habitants 
qui s'étaient enfuis et qui erraient à l'aventure dans les plaines et 
dans les montagnes, reparurent peu à peu dans leurs villages dévastés, 
et s'établirent sous de misérables huttes , à côté de leurs anciennes 
habitation» en ruine. 

i 10 
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1# l^ir d^rée, selon nps joies ou nos douleurs. $i le 
choléra dijU?^iwiait seo£$J$ipçitf à Vw**> il re^ujblait 
d'intensité dans la, flotte ; qujelqjues vaisseau* ayaient 
pe^du t le dixjèm^ de leur équipage. Les amiraux con- 
stella, se demandaient ,. §i ce optait cas folie d'en- 
trççrendre dans, de, telles conditions, unç expédition 
aussi ayent^euse. 

Déjà le doute gagnait las esprits; le général ea chef 
de l,'açm£e française restai presq^ s^ul inébranlable 
d(in^ sa résolution 

C'est pourquoi il sera^^d^, ce B^on^e^, avoir peç- 
sonn$é en luipinên^ ççtfe eanjpagpe ;, il en assumait, 
en effet , toute la responsabilité par son énergique vo- 
lonté d'agir, qui repoussait tous les avis d'une pru- 
dence, sage jeuWtre, ma&toop. tardive» 

CV. —Nos alliés qui, dans le principe, poussés parla 
pression de l'opinion publique et par les instructions de 
\çw aa&flet, a l vaieitf.dçnQa£d& bien plutôt qu'accepté, 
l'expédition de Crimée, hésitaient devant les chances 
contraires qui* s'£M5cu»wl^e«jt chaque jour, çt> dsraiit 
les difficultés créées par des événements, imprévus, eH 
dehors ete toutes les. prierions ; si les. chfc&.ne toisaient 
pas aux projets arrêtés une opposition ouverte et forte- 
ment accentuée , ils ne cachaient pa* feurs ^préhen- 
sions. 

Le. découragement commai^ait à,gewnqr dap^les mosr 
ses. La semence en est aussi féconde que celle (fan en- 
thousiasme souvent exagéré. Telle est la aahro&huraaùitf. 
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« KrasMap késkent r écrivait le maréchal , m bien 
sort maintenant opposés à l'expédition. » Cette phrase 
était, il faut le dire , F expression du sentiment générai 
efevact n»ti ft: effectif affosUi par le choléra, miné par 
les fièvres, devant les* tewyftteft tant prédite» de la mer 
Mze r m présence artou* des flotte^ frappées- aussi par 
k choééica^eide notiie nratérMde sk^encare ince»ptei>. 

€Vi — Les amiraux s'asseaiUèieal à. BftHehjelt, 
te M», pour confire* saut la gravité, des événements» 

Le» màvim Bandas et Hametin se prononçaient 
mâm L'espéâttioi* dass tes du? constatées aefcaelles* La. 
ûtanécted^ quelques jours- apuès:, *éan*t un conseil de 
guerre. De nouveau la possibilité de l'expédition, retar- 
dée par de fatals événements, fut mise sur le tapis. 

Sî, d'hfl côté , Ton avait' contrer soi dfer chances dé- 
fewrables:, des éventualités conteake* presque cec- 
iaines; de l'autre ne fallait-il pas peser la position 
que cette inaction allait créen aux dcuat années ? — Les 
événements qui traversent les mers s'amoindrissent 
mpreat en touchant le rivage opposé. La France, F An- 
gleterre , l'Europe attendaient attentives. Comprendrait- 
m la gravité' de la situation. faite as» troupes à- Varna? 
Enfin., les deux armées ravagées,, par l'épidémie, né 
pouvaient et» relevées que* par une* grande et énergi- 
que entreprise. 

Ee- marchai dtanina te discussion : * H ne s*agit 
plus de songer aux obstacles, dit-il, mais de les vaincre ; 
c'fest' une graticfe respottsafciHtè', seit : infant* sawir 



148 LIVRE PREMIER. 

se mettre au-dessus d'elle. Plus de doute, plus d'indé- 
cision, le temps nous presse ; notre résolution aujour- 
d'hui doit être irrévocable. » 

Il parla avec élan, avec énergie, avec cet entraîne- 
ment de parole qui lui était propre. 

Ce qui se passa dans ce conseil est étrange ; fascinés 
par cette éloquence de conviction qui exposait à la fois, 
avec une égale franchise , le bon et le mauvais côté de 
l'expédition, les plus indécis, les plus opposés votèrent 
affirmativement. Et comme cela était advenu le 17 juil- 
let, il fut décidé, à l'unanimité, que les préparatifs 
de l'opération se continueraient avec activité , et que 
l'embarquement des troupes aurait lieu vers la tin du 
mois (l). 

(l) Aussitôt que le conseil fut assemblé, le maréchal, arec cette im- 
portance que lui donnait sa position élevée et la netteté de sa résolution, 
prit ia parole. Nous tenons les détails qui suivent d'une des personnes 
qui assistaient au conseil. 

Après avoir fait un exposé fidèle de la triste situation des deux 
armées frappées par le choléra, inactives, inutiles à la cause qu'elles 
venaient défendre, se décimant loin de l'ennemi , sans gloire et sans 
profit ; après avoir rappelé les combats que la Turquie avait déjà li- 
vrés, et la nécessité impérieuse de prendre enfin une attitude 
offensive , digne à la fois de la France , de l'Angleterre et de la cause 
que Ton défendait, il envisagea de nouveau, avec calme , les difficultés , 
les obstacles , les chances défavorables qui rendaient le triomphe plus 
glorieux et feraient de cette entreprise un acte d'audacieuse énergie 
qui étonnerait le monde entier. « Jugez , appréciez , leur dit-il , élevez - 
voas à la hauteur des circonstances, souvenez-vous que l'Europe 
entière vous regarde , et prononcez : mais sachez-le bien , l'irrésolu- 
tion n'est plus permise, une fois une décision prise; il ne sera plus 
possible de regarder en arrière et de revenir sur ses pas. Si tous 
vous prononcez dans le sens affirmatif , rien ne devra plus nous 
arrêter. » 

Alors la discussion s'engagea , elle fut vive ; il y eut contre l'expédi- 
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CVH. — Le lendemain de cette importante con- 
férence , le maréchal convoqua chez loi les géné- 
raux. 

« Messieurs les généraux, leur dit-il, il a été résolu 
en conseil qu'une expédition serait entreprise en Cri- 
mée. Les troupes s'embarqueront à la fin de ce mois. 
Je sais que parmi vous, les avis sont partagés au sujet de 
cette campagne ; aussi, ne vous ai-je point réunis pour 
vous demander des avis, mais pour vous faire connaître 
le but de l'opération, le plan qui a été adopté et les 
résultats que j'en espère. Je ne puis faire mieux, pour 
vous mettre au courant de toute cette affaire, que de 
vous donner lecture de la dépèche que je viens d'écrire 
à ce sujet. » 



tion de Crimée des avis contraires. Parmi ceux-là, il faut ranger 
l'amiral Dundas, qui jusqu'au dernier jour se montra opposé à l'en- 
treprise , et chercha à l'entraver par tous les moyens en son pouvoir, 
et l'amiral Hamelin, qui hésitait devant l'immense responsabilité 
d'une semblable campagne , dont les chances étaient loin d'être cer- 
taines. Mais lord Raglan, l'amiral Lyons, l'amiral Bruat se pronon- 
çaient affirmativement. 

La conférence fut longue , animée , et le maréchal y avait pris , dès 
le commencement , en dirigeant , en dominant la discussion, la position 
qui convenait au commandant en chef de l'armée française. Enfin , 
on fut appelé à voter. 

Le premier fut lord Raglan: Oui, dit-il. — L'amiral Dundas, entraîné 
par lord Raglan , vota aussi pour l'affirmative , mais certainement à 
contre-cœur. Les autres votes furent tous dans le môme sens; ceux qui 
dans le commencement de la conférence avaient hésité , étaient en- 
traînés à leur propre insu par le courant. 

Le maréchal vota le dernier ; et quand ce fut à lui , il se leva et dit : 

• Messieurs, c'est donc chose convenue et irrévocablement arrêtée, 
l'expédition aura lieu. Réunissons maintenant tous nos efforts pour ne 
perdre ni un jour , ni une heure , ni une minute. » 
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Le colonel Trochn frit alore te registre des corres- 
pondance* , et fit lecture de cette dêfédv fort leogve, 
qui relatait dans leurs différents détails et dans Umt 
mmsbe progressive les èfèntmeûto que no» «m» re- 
tracés avac sain, depuis le ttHnmracentutde ce ricît. 
U a'est pas iraiiHe -cependwrt, d'earésuwr ad ies pim- 
dpaux pofcris. 

CVfiL — « A peine tes arjDéestJtiéesétaàeBJheltes dé* 
karquées 4 Gallipoli , disait le nuirécbal , que k défeps* 
fe&roïgue de Siiisirie prolongeait la lutte sur le Danube, 
au lieu de fe transporter «u centre de l'eippir* oUonaaau 
(*& généraux en chef erur#4 qu'il* aw*ieot te tempe 
d'arriver sur le théâtre de la guerre pour sauver peut* 
être la ville assiégée, ou du moins venir en aide à l'ar- 
mée turque , que les forces russes menaçaient d'écraser. 
L'imminence du péril commandait cette décision, comme 
aussi le devoir des deux nations, qui avaient réuni leurs 
drapeaux, pour protéger l'intégralité de l'empire otto- 
man. Le eourage de la défense et l'arrivée des armées 
alliées firent lever aux Russes le siège de Silistrie. 

« Poursuivre l'ennemi dans un pays ravagé et infecté 
de maladies pestilentielles , eût été un désastre certain. 

« Pour la possibilité d'une campagne au delà du Da- 
nubv et sur le Pruth f U eût fallu la coopération active, 
réelle de l'Autriche , dont les indécisions perpétuelles 
avaient créé aux généraux en chef des difficultés sans 
nombre. 

« L'inaction était-elle possible aux deux armées cam- 
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pées à Varna"? Ôette inaction fie pôùvait-feïte 'pas, né tfe- 
vait-eïle pas amener le clècouragèmeàt tià ttiflfreti flfcs 
épreuves qui leur étaient petrt-êtite résèWééâ *î lèih de 
la patrie? ni ïbonneuf miïitafre , ni i'ïàtèïièt pôtil^é 
ne la permettaient. ïl faïïait force* reh'neibi %. ftoîls 
craindre. La Crimée était devant nous cotante \A gage* 
Frapper la Russie dans la Crimée, fatteihdtè Jusque 
dans Sébastopol; c'était \k bïesser au 6œuï. 

« En présence de ces faits, tés généraux éfc ehef des 
deux armées et lès àtttirâtft dès deux flottes, àprè* 
avoir discuté les chances favorables ou opposées, M&* 
lurent d'entreprendre l'expédition de ÏMitoée. 

« Député cette décision, les calamitéà les plus fatales 
semblent s'être réunies pour s'opposer à nôtre entiteprise : 
un terrible fléau s'est abattu sur nous et à jeté la mott 
dans nos rangs, le feu a anéanti ùfté partie de titte ap- 
provisionnements et de ceux de hos alliés , là saison 
déjà avancée nous menace; mais la force inébranlable 
de la volonté et l*énergie du cœur trtomphèrbttt de 
tous ces obstacles. Les préparatifs s'âchèvéht; Vers Ik 
fin du mois , les troupes seront embarquées ; et , avefe 
l'aide de Dieu , elles débarqueront bientôt en Crimée , 
sur le sol même de la Russie. 

« Certes nos ressources ne sont peut-être pas aussi 
complètes que l'on aurait pu le désirer, riotoé tt'avbtis 
pas une armée très-nombreuse ; le côUragfe et l'élan 
des troupes en décupleront le nombre ; Ken n'est im- 
possible à des soldats côrtime ïés nôtres et h l'ubittn 
fraternelle des deux nations* » 
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dX. — Telle était en substance la lettre du maréchal : 
elle n'apprenait en réalité rien de nouveau aux géné- 
raux présents, qui tous étaient instruits de la décision 
prise et de l'expédition projetée; mais elle donnait un 
caractère officiel, irrévocable k des conversations in- 
times et particulières. 

« Vous recevrez, ajouta le maréchal, les ordres d'em- 
barquement et de débarquement, ainsi que les instruc- 
tions nécessaires. Bientôt donc nous serons en Crimée, 
la France, l'Empereur et votre général en chef comptent 
sur vous. » 

Dès lors un nouvel élan fut imprimé aux travaux de 
cette œuvre laborieuse qui constitue rembarquement du 
matériel et des vivres, et la confection, pour les armes 
spéciales, des accessoires indispensables à un siège. 

Une grande partie du parc de siège était arrivée , et le 
ministre de la guerre écrivait au maréchal ; 

« Comme vous, je pense, maréchal, que, plus le dé- 
barquement de vos troupes sera prompt et rapide, plus 
le succès est assuré. C'est pour cela que je vous fais 
expédier tous les vapeurs que le ministre de la marine, 
par un sublime effort, a pu réunir à Toulon; vous ne 
sauriez trop en avoir. C'est par le transport d'un per- 
sonnel et d'un matériel immenses, fait d'un seul coup 
de Varna en Crimée, que la France et l'Angleterre 
montreront la puissance de leurs moyens et la force 
irrésistible de leur alliance, non-seulement dans la lutte 
actuelle, mais dans toutes les autres que l'avenir tient 
probablement en réserve. * 



EXPÉDITION DE GRIMÉE. 453 



CHAPITRE IX. 



CX. — Toutes les indécisions sont vaincues, tous les 
obstacles sont surmontés, le jour du départ est fixé; la 
France et l'Angleterre vont confier leurs destinées aux 
flots de la mer. 

La santé du maréchal, visiblement altérée par ses 
luttes incessantes avec le fléau , avec l'incendie, avec les 
volontés contraires, les avis opposés, semble reprendre 
une nouvelle vitalité. — Il sent la lourde responsabilité 
qui pèse sur lui (1) ; et tout bas il demande à Dieu, avec 
d'ardentes prières, de lui rendre, pour quelques jours 
seulement, la force de ses jeunes années. 



(1) Le maréchal ne se dissimulait pas les difficultés et les périls 
de l'expédition de Crimée ; il en pesait toutes les chances , et il 
écrivait : 

« N'est-ce pas bien lourd tout cela, pour un pauvre homme qui lutte 
contre ses propres souffrances , qui les domine pour d'autres luttes 
plus importantes et plus nobles, qui heurte sa tête , sans l'amollir , cou. 
tre des obstacles sans nombre que la prudence humaine ne peut ni 
prévoir, ni empêcher? Voilà la vie qui m'est faite et le rôle qui m'est 
imposé ! Pensée triste , qui ne change rien à mes résolutions , à ma 
fermeté , à mon entrain, à ma confiance même, parce que j'ai foi dans 
le Dieu de la France et dans ses soldats , mais qui vous prouve que 
je né me fais pas d'illusions et que j'envisage tout d'un œil calme. 
« Fais ton devoir, advienne que pourra. » 

« Par une dernière grâce d'état, ma figure ne dit rien de mes souf- 
frances , et pour tout le monde je représente ; mon énergie fait le reste. » 
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Si sa pensée s'ouvre intérieurement à des appréhen- 
sions; s'il redoute les éventualités contre lesquelles de- 
puis deux mois il lutte pied à pied , il le cache à tous, 
et promène dans les camps un visage calme et souriant, 
sur lequel chacun semble lire le présage de la victoire. 
Qu'importent les hasards de la mer que peut soulever 
k tempête; qu'importent les élément sdéchainés; qu'im- 
portent les ennemis à combattre, fassent-ils cent fois 
plus nombreux que les deux armées réunies ; il a hâte 
de fuir ces lieux détestés qu'empoisonne une épidémie 
mortelle. — Mieux: vaut que ses soldats meurent sous le 
canon, que dévorés parle fatal fléau! Il pleure ces mâles 
courages, ces énergiques combattants qui se couchent 
par centaines sur le sol étranger; il sent que dans cette 
inaction de chaque jour, dans cette latte obscure avec 
la mort» le découragement peut venir aux âmes les 
plus fortes. Quoi! dee milliers d'hommes ont déjà dis» 
paru à Gallipoli, au Pirée, à Varna, dans la Dobrutscha, 
et l'étendard de la France ne s'est pas encore déployé 
devant l'ennemi! 

Ce qui a hâté cette expédition audacieuse , qui devait 
donner tant de gloire à nos armes; ce qui a fait com- 
battre, rejeter les avis de la prudence; ce qui à donné lé 
courage de tout oser, de tout tenter» c'est que l'armée se 
perdait à Varna, qu'il fallait à tout prix aller en avant et 
croire à l'étoile de la France et à la sauvegarde de 
Dieu. 

On a été* on a cru, on a osé» L'Aima, Inker- 
toann, Traktir et Sébastopol ont «pondu. — L'ave- 
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«- fcpp&rttefirt «rajoars «a ton droit et aul saintes 
causes. 

CXI. — Le 25 a&ftt, te maréchal annonce & Tawnée, 
par «m ordre d« jour, l'expédition 4e frûaée. 

« L'heure est venue de combattre et de vaincre, dii-H , 
généraux, efaefe 4e oorçs, officiers de toute anoe, vous 
ferez passer dans l'âme de vos soldats la confiance dont 
la mienne est remplit. Bfcnfcftl nous saluerons ensemble 
les trois drapeaux réunis, flottant sur les remparts de 
Sébastopot, de aofre cri national c Vwe U Empereur l* 

Le 28, paraît Tordre de Famiral Hamelin, concernant 
rembarquement «t te débarquement des troupes(l). 

Déjà la marine a rendu h la cause commune d'émi- 

(i) l'amiral hahklih. 

L'amiral Bafeetin, commandant en chef la flotte française dans la 
mer Noire , a payé par de longs et éminents services te poste éieré au- 
quel favait appelé la confins» de l'Empereur. 

€'«st au moment on il tient dans te* mains tes destinées 4» l'armée * 
qui! n'est pas «ans intérêt es rapporter te passé de celui sur lequel 
tous les yeu* sont fixé*. 

La vie militai» d* maria ad ressemble en rien 4 celle du soldai. 
Elle n'a point es mouvement, cette agitation, cet élan des champs de 
bataille , eette existence joyeuse , animée du bivouac ; c'est la vigi- 
lance austère qui ne se repose ai jour ni nuit, c'est le commandement 
sévère, inflexible. Luttes perpétuelles avec les éléments 4 dangereuses 
et lentes excursions dans les mers lointaines, dévouements obscurs, 
courage de toutes h» heures, abnégation de tous tes instants) telle 
est la carrière du marin. 

Aussi, pour retracer te vie militaire d'un de ces hommes qui ont 
pris la mer pour patrie , il faudrait avec lai naviguer au milieu des 
tempêtes , et montrer ce que peuvent l'invincible courage de la vo- 
lonté, l'accomplissement froid et raisonné du devoir. 

l'amiral Hamelin eut deut benheure ta oesnmoaaant sa carrière: 
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nents el de glorieux services; elle va encore acquérir de 

nouveaux titres, et couvrir d'une ville flottante cette 

le premier , d'avoir , pour protecteur et pour guide , son onele l'amiral 
Hamelin, rude et vigoureux soldat de mer, qui, de bonne heure, 
grava dans le cœur de son élève la route à suivre ; — le second , fut 
d'avoir posé, pour la première fois, le pied sur un bâtiment au bruit 
de la guerre, au sifflement du canon, et d'avoir assisté, enfant en- 
core , à l'un de ces puissants drames qui laissent d'ineffaçables sou- 
venirs. 

Embarqué pour la première fois en 1806, à l'âge de dix ans, sur 
la frégate la Vénus, que son oncle commandait, il fit, en 1810, son 
apprentissage militaire à cette belle bataille du Grand-Port, si glo- 
rieusement inscrite dans les- fastes militaires de la marine , et où 
l'amiral Duperré défendit contre les Anglais l'île de la Réunion. 

La frégate la Vénus y joua un rôle terrible et superbe : engagée 
seule contre deux frégates et deux corvettes anglaises , elle soutint 
une lutte acharnée. Chancelante , brisée , foudroyée , elle ne cesse de 
faire feu de toutes ses batteries ; enfin , lorsque éventrée par les boulets , 
agonisante , elle n'est plus qu'un débris informe qui va s'engloutir, le 
commandant Hamelin sauve son équipage et laisse à l'ennemi un ca- 
davre , que celui-ci est forcé d'abandonner à la mer. Baptême de su- 
perbe bataille que l'oncle donnait au neveu. — C'est sous les auspices 
de cette lutte mémorable que le jeune Ferdinand-Alphonse Hamelin 
débuta dans la carrière* 

Enseigne de vaisseau en 1812; lieutenant en 1813, il fut attaché 
comme adjudant au vice-amiral Hamelin , qui partit sur la flotte de 
l'Escaut en 1814, et il prit part & ces dernières luttes de notre marine. 

En 1823, il fit partie de la croisière envoyée devant Cadix, et 
destinée à seconder les opérations de l'armée de terre. 

En 1827, il déploya une grande énergie, une infatigable activité 
contre les pirates algériens , qui infestaient la Méditerranée , et ren- 
dit au commerce de Marseille un service signalé. La ville lui vota des 
remercîments. 

Il s'embarqua comme capitaine de frégate sur la Favorite pour une 
expédition dans les mers du Sud. Là, il eut À lutter contre les tempê- 
tes; il vit son équipage décimé par la fièvre jaune, fut lui-même 
atteint par l'épidémie , et montra, au milieu de tous ces dangers, 
de toutes ces calamités, de toutes ces luttes un calme inébranlable, 
un froid et impassible courage, qualités les plus essentielles dans 
la vie du marin. 

On sait ce qui détermina l'expédition d'Alger. Après de justes récla- 
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mer dont la Russie semblait avoir fait un lac de son 
empire. 

mations repoussées avec arrogance , le pavillon parlementaire avait 
été traîtreusement mitraillé dans la rade par les batteries africaines. 
Le capitaine Hamelin , craignant de ne point faire partie de l'expé- 
dition , écrivit au chef même qui la commandait une lettre qui se 
terminait ainsi : 

« Voilà plusieurs mois que je suis à terre : je trouve que c'est beau- 
coup pour un officier qui n'a pas encore trente-trois ans. 

« Je vous demande donc le commandement d'un bâtiment faisant 
partie de l'expédition , une bombarde même. Je sais que ce n'est pas 
un commandement de mon grade ; mais peu m'importe , pourvu que 
J'aille au feu. » 

La réponse à cette lettre fut le commandement de la corvette VActéon; 
et le nom du capitaine de corvette Hamelin fut cité dans plusieurs 
rapports. 

Élevé au grade de capitaine de vaisseau en 1836 , il exerça différents 
commandements jusqu'en 1842; il obtint alors le grade de vice-amiral. 
En 1844 , il était à la tête de la station française envoyée dans l'Océa- 
nie. A son retour , il fut nommé membre du conseil de perfectionne- 
ment de l'École polytechnique, inspecteur général à Toulon et à 
Rochefort; en 1849, membre du conseil de l'amirauté, on le retrouve 
préfet maritime de Toulon. 

Au mois de juillet 1853 , le vice-amiral Hamelin fut appelé au com- 
mandement en chef de l'escadre française dans la Méditerranée, alors 
à Besika. 

Le 17 octobre , les flottes anglaise et française combinées franchi- 
rent les Dardanelles , et le 14 novembre , elles étaient dans le Bosphore. 

Au mois d'avril 1854, en même temps qu'un corps d'armée française 
entrait à Gallipoli , les flottes se présentaient devant Odessa. 

Nous avons retracé au commencement de ce récit les détails du 
bombardement de ce port. 

L'amiral Hamelin va attacher son nom à une des opérations mari- 
times les plus hardies qui aient jamais été tentées. Ses ordres 
d'embarquement et de débarquement, modèles de clarté, de pré- 
voyance de toute sorte, seront exécutés comme ils ont été conçus; et 
sous son commandement, la marine impériale jettera en quelques 
heures toute une armée sur le sol de la Russie. C'est une belle page, 
qui s'est accomplie avec l'aide de Dieu , et dont l'amiral Hamelin a le 
droit d'être fier. 
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Mafetôaant il n'est plus <L'a*i& eppasés^pliis, d'appré- 
hensions. 

«Nous allons partir, écrit-on de Varna, et laisser la 
peste toin (te nous ; nous quittons fc champ «Tes morts 
pou* te champ de bataille, et tout nobk csanc doit s'en 
réjbuft\ » 

Les camps sont remplis de mouvement , d'agitation 
et d'un tumulte de* joie impossible àt décrire; tes» géné- 
raux inspectent leurs divisions, donnent les ordres et 
jettent en passant, k> la* tooape assemblée', de ce» mots 
ardents qui l'enthousiasment. L'ordre du jour du ma- 
réchal, avait électrisé tous les soldais. Les vaisseaux sont 
prêts , les frégates à vapeur fument impatientes. 

GXIL — ta> pBœlftrnntifliL de l'Empereur au L'armée 
d'Orient arrive. Elle est reçue avec dbs acclamations 
mille fois- répétées. Car. a'esfc an moment oit l'armée va 
s'embarquer pour combattre et que cette audacieuse 
entreprise va. s'accomplit; enfin, que la voix du Souto». 
rain lui crie des rives de la France : « Ajez confiance 
en tous* générai en cbe£ et en moi , je veillei sur 
vous. » 

« Soldats et marins de l'armée dîQdenb, disait UEmi- 
pereur, 

• Vous n'&vez pas encore combattu, et d&jï vous avez 
obtenu^ un éclatant succèa» Yotce présente et celte des 
troupes anglaises ont suflï pour contraintfter Pemiemf à 
repasser le Danube, et les vaisseaux russes Restent 1 hon- 
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leuseujenl dans leurs ports. Vous a'avea pas encore 
combattu, et déjà vous avez lutté avçc courage contre 
la mort Un fléau redoutable, quoique passager, n'a 
pas arrêté votre ardeur. La France et le souveraia 
qu'elle s'esta donné ne voient pas sans une émotion pro- 
fonde, sans faire tous les efforts pour vous venir en 
aide, tant d'énergie et tant d'abnégation. 

« Le premier Consul disait en 1799, dans une procla- 
mation à son armée : <« La première qualité du soldat 
• est la constance h supporter les fatigues et les priva- 
« tions; la valeur n'est que la seconde. » La première, 
vous la montrez aujourd'hui; la deuxième, qui pourrait 
vous la contester? Aussi,, nos ennemis, disséminés 
depuis la. Finlande jusqu'au Caucase, cherchent avec 
anxiété sur quel point la France et l'Angleterre porteront 
leurs coups, qu'ils prévoient bien être décisifs; car le 
droit, la justice, l'inspiration guerrière sont de notre côté. 

« Déjà Bomarsund et deux mille prisonniers viennent 
de tomber en notre pouvoir. Soldats , vous suivrez 
l'exemple de l'armée d'Egypte; les vainqueurs des Py- 
ramides ef du Mont-Thabor avaient comme vous à 
combattre des soldats aguerris et la maladie ;_mais, v nîal- 
gré la peste et les efforts de trois armées, ils revinrent 
honorés dans leur patrie. 

« Soldats, ayez- confiance en votre; général en chef et 
en moi. Je veille sur vous, et j'espère, avec l'aide de 
Pieu, voir bientôt, diminuer vos souffrances et augmen- 
ter votre gloire Soldats, à, revoir! 

«NA?Qf<É01K» » 
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CXIIL — Le 31 août, l'embarquement devait com- 
mencer; mais le vent qui souffle avec violence briserait, 
contre les bâtiments, les chalands chargés de troupes; 
les préparatifs sont arrêtés jusqu'au soir. 

Dans la journée du !•' septembre, la !'•, la 2« et la 
3 e division sont déjà embarquées et réunies dans la rade 
de Baltchick. 

La flotte turque, prête à partir, est venue aussi y 
mouiller. 

L'embarquement, réglé dans tous ses détails par un 
ordre du jour général, s'était fait avec ordre et préci- 
sion ; chaque portion de troupes avait un emplacement 
désigné à l'avance, où se trouvaient prêts à les recevoir 
les embarcations et les chalands construits à Gonstan- 
tinople. 

Le maréchal s'embarque lui-même le 2, à quatre 
heures , sur le Berthollet qui doit le conduire à Baltchick. 
Là , le maréchal se rendra à bord du vaisseau-amiral 
la Ville de Paris, sur lequel il doit faire la traversée. 

A six heures, il arrive en rade de Baltchick. 

CXIV. — L'escadre anglaise n'avait pu quitter Varna, 
l'état de la mer ayant rendu impossible l'embarque- 
ment des chevaux. 

Le 3, on l'attend vainement. —Le 4, l'amiral Dundas 
arrive à Baltchick. 

Le 5 au matin , sur une lettre de l'amiral anglais, 
l'amiral Hamelin signale aux vaisseaux à voiles l'ordre 
d'appareiller* La brise est fraîche et vient du nord; les 
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voiles gonflées se tendent sous le vent, comme de grande 
ailes blanches ; et l'on voit les bâtiments gagner succes- 
sivement le large et disparaître dans la haute mer(i). 
Les vapeurs et les remorqueurs sont restés dans la baie» 
attendant l'escadre anglaise (2). 



(1) Les flottes française et turque quittent Baltchick dans l'ordre 
suivant. Dans l'est, la flotte turque, composée de huit vaisseaux; an 
milieu, l'escadre de l'amiral Bruat; dans l'ouest, à la gauche, l'escadre 
de l'amiral Hamelin. 

(2) Nous ayons eu communication du journal autographe que le 
général en chef tenait lui-même sur l'expédition de Crimée , et dont il 
parle dans sa correspondance imprimée. Ce journal, commencé le 
2 septembre , est arrêté le 25 du même mois , par sa mort. Les der- 
nières lignes sont écrites d'une main tremblante et brisée par la souf- 
france. Nul document ne peut offrir à la fois plus d'intérêt et d'au- 
thenticité. 

JODBMAI. SUR L'EXPBDITIOH DB CRIMÉE , TBR0 PAR LB MARÉCHAL 
DE SA1MT-ARNA0D. 

c 5 sept. — Sur une lettre de l'amiral Dundas qui annonce qu'il va 
nous suivre, la flotte appareille à quatre heures du matin. Dans la 
journée, l'amiral Dundas écrit qu'il n'est pas encore prêt. 

« La flotte française, sans son convoi , continue lentement sa mar- 
che. A onze heures du soir, lettre de l'amiral Dundas ; il écrit que les 
transports arrivés n'ont pas assez d'eau, et qu'il espère appareiller 
enfin, le lendemain matin. 

« 6. — La flotte anglaise ne paraît point. A midi j'écris à lord Ra- 
glan pour lui en faire comprendre Les inconvénients, et j'envoie le 
Coton. La flotte louvoie pour attendre les Anglais. 

« 7. — Même situation. Le vent devient favorable et la flotte fait 
route. 

« A midi, l'amiral Hamelin envoie le Primauguet avec une lettre pour 
l'amiral Dundas. A trois heures, le Caton revient. C'est seulement ce 
matin, 7 septembre, que l'amiral Dundas s'est décidé à mettre à la voile ; 
et cette détermination tardive n'a été prise, qu'après une conférence 
très-vive avec l'amiral Lyons , qui voulait appareiller hier.... Le temps 
est superbe. » 

i 44 
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C'est le lendemain que les vapeurs doivent, avec la 
flotte de nos alliés, rejoindre le gros de l'escadre; maïs 
la mer est forte, le veut violent, l'amiral anglais ajourne 
le départ jusqu'au 7, au matin. 

Les bâtiments français ont pris le large, formés sur 
deux colonnes. — La flotte anglaise quitte enfin la 
rade de Çaltcbick. — Le rendez-vous général est kïile 
des Serpents. 

CXV. — « Ce n'est que dans la journée du 8, écrit 
l'amiral Hamelin, que j'ai été rallié par l'escadre an- 
glaise et les deux convois , arrivant tous à la remorque 
de bâtiments à vapeur, * En effet, dès le matin, les 
vigies avaient signalé un grand nombre de bateaux à 
vapeur dans le sud-est. C'était la flotte alliée et nos 
derniers convois qui apparaissaient à l'horizon. Les 
trois flottes étaient réunies dans la journée. On voyait 
au loin, sous le mouvement des flots, s'agiter cette 
immense forôt de mâts; le souffle du vent apportait 
le bruissement des 60 000 hommes entassés sur les 
ponts des navires. 

Le même jour, il y eut conférence à bord de la YUk 
de. Paris \ L'amiral Dundas, l'amiral Bruat, le colonel Steel 
y assistèrent ; mais la mer était tellement houleuse , 
que lord Raglan ne put s'y rendre, à cause du bras qui 
lui manque. Cette conférence avait pour but de déter- 
miner d'une manière précise, au double point de 
vue militaire et marin, le lieu où devait s'opérer le 
débarquement; car les rapports ont signalé que les 
Russes occupent et défendent la Katcha, où il avait 
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été primitivement résolu que Ton débarquerait. Le 
maréchal, en proie à des crises terribles, est con- 
traint de quitter la séance. Les arâ sont parta- 
gés; on décide que l'on ira prendre l'opinion de 
lord Raglan, à laquelle le maréchal déclare qu'il se 
rangera. 

l'amiral Hamelin et le colonel Trochu se rendent à 
bord du Coradoc, où vient les rejoindre l'amiral 
Lyon*. 

Dans les circonstances actuelles, il était impossible de 
pouvoir rien arrêter de précis, avant d'avoir exploré de 
nouveau la côte , et constaté les préparatifs de défense 
que l'ennemi avait pu y faire. 

Les voix furent unanimes pour qu'une commission , 
composée d'ofSciers généraux de terre et de mer, se 
rendit sur le littoral de la Crimée, depuis le cap Cher- 
flonèse jusqu'à Eupatoria, Des rapports de cette commis- 
sion ressortirait la grande et importante décision du 
point de débarquement (1), 

_ • 

CXVI. ~A six heures, le Primauguet partit, em- 
portant les membres de l'ancienne commission, c'est- 

(0 JOURNAL TENU PAR LH MARÉCHAL DB SAINT- ARNAUD. 

« 8. — A cinq heures et demie, on revient à bord de la Ville de Paris . 
Apte une longue discussion, il a été décidé que Ton no déciderait rien 
du tout, avant d'avoir fait une nouvelle exploration d'Supatoria, de la 
tacha et des points de débarquement. 

« A six heures les membre» de la commission partent, j'ai le regret 
tùmt de ne pouvoir les accompagner; ma 4*ptoraWe santé me tient 
cloué dans mon lit de douleurs, » 
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à-dire, le général Canrobert, le colonel Trochu, le 

colonel Lebœuf, auxquels furent adjoints l'amiral Brual, 

les généraux Thiry, Bizot, Martimprey et le général 

Rose. 

Cette corvette à vapeur fit route en compagnie du 
Caradoc y à bord duquel se trouvaient les généraux an- 
glais lord Raglan , Burgoyne et Brown ; le contre*amiral 
Lyons était sur FAgamemnon. Le Satnpson fit partie de 
l'expédition, pour protéger la marche et les opérations 
des officiers explorateurs. 

L'état du maréchal empirait de plus en plus. 

La force morale du soldat et la volonté de son éner- 
gie étaient contraintes de ployer devant la violence du 
mal. 

C'était avec une profonde douleur, qu'il avait vu s'éloi- 
gner les vaisseaux, sans avoir pu prendre part, avec le 
chef de l'armée anglaise , aux explorations si importantes 
de la côte (1). Des crises aiguës se succédaient sans re- 
lâche, laissant à peine au malade quelques instants de 
calme et de repos, pendant lesquels son esprit inquiet, 
tourmenté, s'occupait aussitôt des affaires de son com- 
mandement. 

(1) Lettre du maréchal. — A bord de la ViUe de Paris. 

« 10 sept. — Depuis le 6, je n'ai pas quitté mon lit; mes souffrances 
sont devenues plus fréquentes et plus vives. 

« Je suis en face du cap Tarkan, à 10 lieues au large et en calme; 
toute la flotte anglaise et le convoi sont mouillés plus au nord : je 
manœuvre pour les joindre et attendre là les quatre vaisseaux à vapeur, 
que j'ai envoyés reconnaître 4a plage et les positions russes » 
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Le spectacle de cette lutte suprême est cruel et dou- 
loureux (I). 

Aussitôt que le mal cesse, penché sur sa carte, il 
étudie, il approfondit ses projets; il attend surtout ce 
qui aura été décidé (2). 

CXVII. — Le 11 , la commission revient. 

« Tout ce qu'elle rapporte est fort rassurant, écrit le 
maréchal; les Russes nous attendent à la Katcha et à 
l'Aima, mais ils n'ont pas fait de préparatifs de défense 
exorbitants; ils ont des camps, des troupes, sur ces 
deux points; toutefois rien de bien formidable. » 

Les quatre navires envoyés en exploration avaient 
atterri sur la presqu'île de Chersonèse, où ils signa- 
lèrent un camp russe assez nombreux. Après avoir 
parcouru lentement et à petite distance tout le littoral , 
afin de se rendre un compte exact des différentes posi- 



(1) « Quel assaut ! quelle lutte ! quelle faiblesse! quel désordre dans 
le principe de la vie! • écrit-il à son frère. « Ajoutons à tout cela mes 
préoccupations, mes soucis.... la pensée de laisser sans direction, sans 
chef, une armée & la Teille d'un débarquement,... St moi! mourir de 
la fièvre devant l'ennemi I... » 

(2) JOURNAL TENU PAR LS MARECHAL DR SAIKT-ARNAUD. 

« 10. — Le temps est magnifique. A huit heures du matin , l'amiral 
Dnudas envoie un bateau à vapeur pour faire connaître sa position et 
celle de tout le convoi. Il est mouillé à environ 20 milles nord ouest du 
cap Tarkan. La flotte française manœuvre de manière à rallier le con- 
voi et la flotte anglaise aux environs du même cap , où l'on a donné 
rendez-vous aux quatre bâtiments qui sont allés reconnaître le golfe 
de Kalamita. Il sera difficile d'avoir des nouvelles de la commission 
avant demain, 11.» 
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tiens ennemies, fls purent s'assurer que rien n'était 
changé à la situation antérieure du port de Sébastopol 
et des vaisseaux russes. Mais les positions principales, 
sur les rivières de la Katcha et de Y Aima , étaient gar- 
dées par des camps nouvellement établis, et par de 
l'artillerie. On évaluait à 30000 hommes environ, le chif- 
fre des troupes campées sur toute cette partie de la côte. 

Les quatre bâtiments continuèrent ensuite à remonter 
le littoral, depuis l'Aima jusqu'à Eupatoria, et aperçu- 
rent, vers le milieu de la côte qui sépare ces deux 
points, une plage très-favorable à un débarquement de 
troupes. 

Les officiers explorateurs contournèrent ensuite la 
baie d'Eupatoria, et reconnurent la nécessité d'occuper 
cette ville qui pouvait servir de point d'appui aux ar- 
mées et aux flottes, « et dans laquelle, dit le rapport 
de l'amiral Hamelin au ministre de la marine , un laza- 
reth considérable et bien clos pouvait au besoin servir 
de réduit aux troupes débarquées. » 

Lord Raglan réunit aussitôt à son bord les officiers 
composant la commission; car les heures étaient comp- 
tées, et les décisions devaient être aussi rapidement 
prises que résolument exécutées. 

CXVIII. — Voici ce qui fut arrêté, sauf toutefois 
l'approbation réservée du maréchal, et celle des ami- 
raux en chef: 

Débarquer sur la plage intermédiaire, entre la Katcha 
et l'Aima, à un endroit appelé : Old-Fort (vieux fort) ; 
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Occuper le même jour Eupatoria ; 

Marcher dans le sud , là droite de l'armée appuyée à 
la mer, et sous la protection de vaisseaux qui suivraient 
le littoral, pour la soutenir de son artillerie et assurer 
ses approvisionnements (1). 

La commission soumit au maréchal et aux amiraux, 
son travail et la décision qu'elle avait prise en commun. 
Malgré la présence des Russes à la Katcha et à l'Aima, 
malgré les troupes qui y sont rassemblées, l'opinion du 
maréchal est toujours pour un débarquement de vive 
fin-ce à la Katcha* Selon lui, c'est du temps et de la 
marche d'épargnés; les forces russes ne peuvent être 
assez considérables sur ce point, pour mettre sérieuse- 
ment obstacle au débarquement; mais cet avis est com* 
battu, surtout par lord Raglan et les généraux anglais (2). 
« Les Anglais, écrit te maréchal, ne Font pas jugé possible* » 

(1) Rapport du vice-amiral Hamelin. 

fille départs , en mer, 12 sept. 1854. 

« Il fut pris les résolutions suivantes : 

« 1° Que le débarquement , au lieu de s'effectuer sous le feu de l'en- 
nemi dans les baies de Katcha et de l'Aima , aurait lieu sur la place 
intermédiaire , entre ces rivières et Eupatoria, au point marqué sur la 
carte Vieux Fort (parallèle de 45° de latitude). 

« 2° Que le même jour l'occupation d'Etipatorîa aurait lieu à l'aide 
de 2000 Turcs, d'un bataillon français , d'un bataillon anglais, de deux 
vaisseaux turcs et d'un vaisseau français. Cette ville n'a aucune espèce 
de défente -, il ne paraît même pas certain qu'il s'y trouve une garnison, 

« 3* Que trois ou quatre jours après le débarquement» l'armée se met- 
trait en marche dans le siid f sa droite appuyée à la mer et à une escadre 
de quinze vaisseaux ou frégates et vapeur qui la suivraient le long du 
littoral , pour la protéger de son artillerie et assurer ses approvisionne- 
mente. * 

<2) En effet, lord Raglan, insista avec une persistance infinie, pour 
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La commission a été sur les lieux, elle a exploré, 
elle a vu, elle a pesé, apprécié les éventualités, et elle 
a désigné Old-Fort, comme le point le plus favora- 
ble; le maréchal cède; — c'est à Old-Fort que Ton dé- 
barquera (1). 

C'est en ce moment, plus que jamais , que l'on peut 
répéter le mot de César : Aléa jacta est; pensée pro- 
fonde, qui marque la limite de ce qui appartient aux 
hommes et de ce qui reste dans la main de Dieu. 

CXIX. — Les flottes et les convois, occupant un es- 
pace de plus de 7 lieues , naviguent en commun vers 
Old-Fort, dont on n'est plus éloigné que de quelques 
milles. 

Chaque minute qui s'écoulait, rapprochait davantage 
du moment solennel et décisif, où tous ces navires jet- 



que les troupes débarquassent à Old-Fort et non à la Katcha; rien ne 
put rébranler dans cette conviction, ni modifier son avis. 

Au moment du départ les instructions du maréchal au général Can- 
robert avaient été d'insister jusqu'à la dernière extrémité pour la 
Katcha. 

(1) JOURNAL TENU PAR LE MARÉCHAL DE SAINT- ARNAUD. 

« 11. — A une heure , les officiers généraux partis en reconnaissance 
reviennent. On a reconnu un point de débarquement entre Eupatoria 
et l'Aima qui offre plusieurs avantages, c'est Old-Fort. Les Russes 
sont préparés à Aima, à la Katcha , au Belbeck; ils ne le sont pas à 
Old-Fort. Avec de fausses attaques sur plusieurs points , le débarque- 
ment sera plus facile en cet endroit. J'aurais préféré un débarque- 
ment de vive force à la Katcha , plus rapprochée de Sébastopol ; je 
crains les 5 lieues à faire pour arriver à l'eau.... Cependant je cède.... 
On débarquera à Old-Fort. » 
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teront une armée sur le sol de la Crimée, où la lutte, 
la véritable lutte commencera enfin (1). 

Le maréchal se réveille de son abattement ; il compte 
les jours, les nuits, les heures. Les crises, domptées par 
ce suprême effort, s'éloignent et s'affaiblissent ; mais il 
sent bien que la force et l'énergie humaines ont des li- 
mites infranchissables ; sa plus grande, sa plus soucieuse 
préoccupation, c'est de savoir quel est le chef, entre les 
mains duquel il remettra le commandement, si ses forces 
le trahissent. Il y pense à chaque instant, il en parle sans 
cesse, et le 12, quand on cinglait à toutes voiles, vers le 
lieu du débarquement, il écrivait au ministre de la guerre : 

« Je veux espérer que la Providence me permettra de 
remplir jusqu'au bout la tâche que j'ai entreprise, et que 



(i) Le 12 septembre, à quatre heures de l'après-midi, le Primauguet 
jette sur le Caffarelli une lettre contenant des instructions écrites 
pour le commandant et pour le général Forey. Voici le texte de cette 
pièce : 

« Le débarquement du corps expéditionnaire devant avoir lieu vers 
le milieu du golfe de Kalamita , sur une plage reconnue par la parai' 
lèle du 45°, les modifications suivantes sont apportées à l'ordre 336 , 
relatif au débarquement des troupes. 

« Les frégates et corvettes portant les troupes de la 4 e division (le 
Descartes et le Primauguet exceptés) devront se tenir prêtes à aller, 
avec les vaisseaux anglais , jeter l'ancre devant la rivière de Katcha , 
soit avant,* soit après le mouillage de la flotte, suivant le signal qui 
leur en sera fait , opérer une fausse attaque et un débarquement simulé 
dans cette baie. Le commandant de ces bâtiments réunis devra donc , 
dans l'après-midi et surtout dans la nuit, opérer tous les préparatifs 
de ces débarquements, lancer des fusées, tirer des coups de canon.... 
Ces bâtiments effectueront ensuite leur départ, de manière à avoir rallié 
la flotte au jour. 

« La baie d'Eu pat oria sera le refuge où la flotte devra aller jeter 
l'ancre en cas de survents. * 
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je pourrai conduire jusqu'à Sébâstopol l^rmée avec 
laquelle je descendrai demain sur la côte de Crimée ; 
mais ce sera là, je le sens, un suprême effort, et je vous 
prie de demander à l'Empereur de vouloir bien me 
désigner un successeur (1). » 

CXX. — Par ordre du maréchal, qui affectionnait 
beaucoup le général Canrobert et avait grande confiance 
en son jugement, celui-ci s'était embarqué sur la Ville 
dé Paru. 

Depuis son départ pour l'Orient, le 12 mars 1854» le 

(i) Noos citons en son entier la lettre du maréchal au ministre de 
la guerre. 

A bord du vaisseau la Ville de Paris, le 12 septembre 1854. 

« Monsieur le maréchal , 

« Ma situation , sous le rapport de la santé, est devenue grave. Jus- 
qu'à ce jour, j'ai opposé à la maladie dont je suis atteint, tous les 
efforts d'énergie dont je suis capable , et j'ai pu espérer pendant long' 
temps que j'étais assez habitué i souffrir, pour être en mesure d'exercer 
le commandement, sans révéler à tous la violence des crises que je 
suis condamné à subir. 

« Mais cette lutte a épuisé mes forces. J'ai eu la douleur de recon- 
naître dans ces derniers temps et surtout pendant cette traversée , 
pendant laquelle je me suis vu sur le point de succomber , que le mo- 
ment approchait où mon courage ne suffirait plus à porter le lourd 
fardeau d'un commandement qui exige une vigueur que j'ai perdue , 
et que j'espère à peine recouvrer. 

« Ma conscience me fait un devoir de vous exposer cette situation. 
Je veux espérer que la Providence me permettra de remplir jusqu'au 
bout la tâche que j'ai entreprise , et que je pourrai conduire jusqu'à 
Sébastopol l'armée avec laquelle je descendrai demain sur la côte de 
Grimée. Mais ce sera là, je le sens , un suprême effort, et je vous prie 
de demander à l'Empereur de vouloir bien me désigner un successeur. 

« Veuillez, etc. 

« Le maréchal commandant en chef, 

« A. Dfi Saint-Arnaud. » 
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général était porteur d'une lettre confidentielle du ma- 
réchal Vaillant, ministre de la guerre, qui lui disait : 

« Par ordre de l'Empereur, tous prendrez le com- 
mandement en chef de l'armée d'Orient, si quelque évé- 
nement de guerre ou de maladie empêchait le maré- 
chal de Saint- Arnaud de conserver ce commandement. » 

Le général avait toujours tenu cette décision secrète; 
car la lettre ne devait être produite, que le cas échéant (1). 

On était en vue des côtes de Crimée, signalées le 
Î2 au matin. Le maréchal avait écrit au ministre de la 
guerre, ainsi que nous l'avons dit plus haut; mais de- 
vant la violence du mal, qu'aucun remède ne pouvait 
dompter, et craignant que la réponse du ministre arri- 
vât trop tard, il s'apprêtait à mander par lettre au géné- 
ral Morris, le plus ancien de grade des officiers géné- 
raux de l'armée d'Orient, de venir le rejoindre; c'est 
alors que le général Canrobert crut de son devoir, d'é- 
pargner au maréchal une démarche inutile et de faire 
cesser en même temps une inquiétude qui minait. ses 
forces, autant que la maladie elle-même (2). 

Il entra donc dans la chambre du maréchal : 



(1) Bien souvent le maréchal, par une sorte de pressentiment, avait 
sondé le général Canrobert à ce sujet; mais celui-ci , fidèle aux instruc- 
tions qu'il avait reçues , et en même temps , pour conserver dans toute 
son indépendance son rôle de général de division , en dehors de toute 
autre influence , n'avait en rien laissé soupçonner au maréchal le pli 
dont il était porteur. 

(2) Dans le journal tenu par le maréchal depuis son départ de 
Varna , il n'y a que ces seuls mots à ce sujet : 

« 13. — (Lettre close et confidentielle , Canrobert.) » 



172 LIVRE PREMIER. 

« Monsieur le maréchal , lui dit-il , vous êtes très-pré- 
oceupé de savoir quel sera votre successeur , dans le 
cas où votre santé ne. vous permettrait pas de conserver 
le commandement en chef; dans les circonstances ac- 
tuelles, il est de mon devoir de vous faire connaître la 
décision de l'Empereur : ce successeur, c'est moi, » 

Et le général remit au maréchal la lettre dont il était 
porteur. La joie du maréchal fut franche et grande ; il 
tendit à la fois ses deux mains au général. 

« Que je vous remercie, mon cher Canrobert, lui dit-il, 
et quel tourment cruel vous m'ôtez de l'esprit! » 

CXXI. — La terre de Crimée se déployait comme un 
immense banc de sable rougeâtre ; une haute chaîne de 
montagnes découpait au loin l'horizon en lignes heurtées. 

On ne peut que bien difficilement se figurer l'impres- 
sion profonde que chacun ressentit, lorsque apparurent 
pour la première fois àl'horizonlescôtes delà Crimée (1). 

(1) LA CRIMÉE. 

Il n'est pas sans intérêt, pour compléter l'ensemble de ce tra- 
vail , de dire quelques mots de la Crimée et de faire connaître , le plus 
succinctement qu'il nous sera possible , le passé historique de ce pays , 
qui doit être le théâtre de grandes opérations de guerre. 

La Crimée , par sa position presque centrale dans la mer Noire , do* 
mine à la fois les côtes de l'Asie , les bouches du Danube et l'entrée du 
Bosphore de Constantinopie. 

Il serait trop long d'énumérer ici les différentes nations qui , tour à 
tour, envahirent ce pays depuis le vn e siècle avant J. C, époque où les 
Milésiens firent leur première apparition sur les côtes du Pont-Euxin. 

La prospérité qu'ils durent à cette riche contrée amena promptement 
de nombreuses émigrations. Les Héracléensse dirigèrent vers la partie 
la plus occidentale en refoulant les sauvages habitants, et , s'étab lissant 
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Tous les regards se tournèrent avec une avide curiosité 
vers cette terre, sur laquelle devait retentir le choc des 
armées dans un avenir si prochain et si inconnu. Le 
choléra, les fatigues de la traversée, les tristes misères 
de la vie, tout fut oublié ; les pensées n'avaient plus 
qu'un but, les cœurs ne battaient plus que d'un seul es- 
poir , et une acclamation enthousiaste sortit à la fois de 
toutes les poitrines, unissant dans un même cri la France 
et l'Empereur. 

Une brise fraîche de nord-ouest enflait les voiles. 

A mesure que l'on avançait, la nature des côtes, qui 
sont basses, permettait aux regards de plonger dans Tin- 



dans la petite presqu'île connue de nos jours sous le nom de l'ancienne 
Chersonèse, jetèrent les premiers fondements de la célèbre république de 
Xherson qui subsista, rapportent les historiens, pendant plus de quinze 
cents ans. 

Les siècles qui passèrent Tirent le ravage et la destruction s'abat- 
tre incessamment sur cette malheureuse contrée. La république de 
Kherson qui avait dû , pendant les premières invasions des peuples 
barbares , la conservation de son indépendance à sa position reculée et 
peu accessible , dut courber la tête sous l'effroyable ouragan des Huns , 
qui vinrent du fond de l'Asie jeter sur la rive asiatique du détroit 
leur sanglant cri de guerre. Dans toutes les contrées où ces hordes 
barbares, descendant des sombres forêts du Septentrion ou des plai- 
nes sans limites du cœur de l'Asie , posèrent leur pied fatal , elles lais- 
sèrent derrière elles ruines et désolation 

Ce fut vers 1226 de notre ère qu'apparurent les Tatars mongols, dont 
les bandes victorieuses sillonnèrent la Russie , la Pologne et la Hon- 
grie. Mais ce n'était pas la dévastation qu'elles apportaient avec elles; 
et la Tauride commença à se relever de ses ruines. 

Bientôt les Génois , peuple intelligent, actif, aventureux, dont les 
galères côtoyaient tous les rivages pour y jeter des fondations, exer- 
cèrent sur cette contrée leur domination , et créèrent, en 1280, la célèbre 
Kaffa qui leur assurait définitivement l'empire de la mer Noire. 

Pendant près de deux siècles, les colonies génoises ouvrirent de tous 
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térieur des terres, h une assez grande distance, et leur 
aspect silencieux, pacifique, confirmait les espérances 
d'un heureux débarquement. 

Un coup de vent survenu dans la nuit jeta un peu de 
désunion dans les flottes alliées, en retardant la marche 
de quelques-uns des groupes des bâtiments de convoi. 
Un point de ralliement était devenu nécessaire; on 



côtés des sources merveilleuses de grandeur et de prospérité; partout 
elles jetaient les semences d'un commerce industrieux et rapide, et 
appelaient à elles les productions de toutes les parties du monde. 

liais en 1643 , l'étendard de Mahomet mit un terme à cet accroisse- 
ment de chaque jour, de chaque année, et rompit les relations de la 
Crimée avec la Méditerranée. La division des partis, suscitée par le 
découragement, releva la tête et se mit de nouveau à déchirer cette 
contrée, tout à l'heure encore si riche, si florissante et si paisible 
Profitant de cette division, les Turcs se rendirent successivement 
maîtres des points occupés par les Génois (1473). 

Après l'abandon des colonies génoises , les grandes lignes de com- 
munication furent rompues. Mais peu à peu les khans, tributaires de 
la Porte , puisèrent dans la fertilité du sol lui-même d'abondantes res- 
sources. Vallées et coteaux se couvrirent de villages ; les moissons 
jaunissaient dans les plaines laborieusement cultivées, et un nom- 
breux bétail paissait ça et là dans les steppes. Le développement du 
commerce et de V industrie avait opéré une sorte de révolution sociale 
dans les mœurs musulmanes. 

En 1736, la première invasion des Russes vint ébranler violemment 
l'existence politique de cette contrée. Le feld-maréchal Munich , à la 
tête de 100 000 hommes , força l'Ile de Pérékop et porta le ravage jus- 
qu'au pied de la chaîne taurique. La paix de Belgrade arrêta cette in- 
vasion en apparence, mais non de fait. L'influence de la Russie devait 
peser sur cette contrée jusqu'au jour où elle l'asservirait à sa domina- 
tion. Ce fut une œuvre occulte et laborieuse qui jetait la discorde, 
minait les forces vitales, et, jour par jour, préparait le but gravé 
flans sa pensée, 

Ce système d'empiétement et d'agression , caché sous la forme de 
protectorat, aboutit à la donation complète de la Crimée entre les 
Siainj de Catherine II, en 1783; mais cette ambitieuse souveraine ne 
recueillit qu'un pays déchiré par de sanglantes- discordes, épuisé par 



EXPÉDITION PE CRIMÉE. «75 

mouilla à l'ouverture de la baie d'Eupatoria, pour laisser 
ie temps aux vapeurs de rallier les vaisseaux restés en 
arrière, 

CXXIL ~- Il est de ces tableaux magiques devant 
lesquels la plume se sent impuissante ; tel était celui que 
présentait le soir la flotte mouillée devant Eupatoria. 
On eût dit une grande ville fantastique surgie du sein 



l'émigration des habitants, anéanti dans sa prospérité et dans son 
commerce par le découragement et l'abandon. — Des villages entiers 
disparaissaient, déserts du jour au Lendemain, tans que Ton pût sui- 
vre les traces de leurs habitants. Les uns se réfugiaient en Turquie, 
les autres dans les montagnes du Caucase. 

« La péninsule, dit un auteur estimé (Xavier Sommaire de Hell), 
couverte d'établissements fixes , et centre de la civilisation et de la 
puissance tatare, eut naturellement en partage les plus grandes cala- 
mités , et vit renouveler toutes les scènes de carnage et de dévastation 
gui avaient autrefois caractérisé les invasions des peuples de l'Asie : 
elle perdit au moins les neuf dixièmes de sa population ; ses villes fu- 
rent pillées et saccagées, ses campagnes dévastées, pans l'espace 
de quelques mois, cette contrée, encore si florissante spus le dernier 
khan, ne présenta plus au regard qu'un vaste théâtre d'oppression, de 
misère et de destruction. » 

Soixante-dix années environ se sont écoulées depuis lors, et lador 
mination russe, dominatrice sans lutte et sans révolte, est restée 
impuissante à la faire sortir de l'abaissement où Font jetée les 
événements du sièeje dernier, Nous parlons des forces réellement 
vitales et productives ; car de tous côtés s'élèvent des châteaux, de 
brillantes et luxueuses habitations : la richesse auprès de la misère. 
Des moissons et des vignes s'échelonnent sur les riants coteaux du 
littoral. La terre est riche, les rayons du soleil fructifient ses en* 
treilles, les vertes prairies de l'intérieur de la Crimée sont arrosées 
par des eaux abondantes , les arbres se courbent sous le poids de leurs 
fruits; mais le commerce, cette vie réelle de toute contrée qui veut 
exister, n'a pu se relever, et la population décimée des Tatarg végète 
misérablement dans cette paix profonde et sans profit pour elle» mal- 
gré les vastes confiassions faites aux Russes et les riojiee plftAtatipn* 
qui s'élèvent et y fourmillent. 
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des flots. Le soleil venait de se coucher. L'air était très- 
pur, la mer unie comme un miroir; on distinguait 
encore les nombreux signaux des bâtiments ; et les feux 
de positions, pâlis par les dernières lueurs du crépus- 
cule, commençaient cependant à briller de toutes parts. 
A l'horizon, se massait dans une teinte sombre, la ville 
d'Eupatoria, dont les moulins, qui en dominent les 
hauteurs, se découpaient nettement sur le ciel encore 
lumineux. 

11 avait été décidé que le général Yusuf débarquerait 
avec 3000 hommes, s'emparerait de cette place, l'occu- 
perait et couperait ainsi les communications russes entre 
Simphéropol et Sébastopol. 

CXXIII. — Le colonel Trochu et le colonel Steel 
descendirent à terre en parlementaires avec quelques 
hommes, pour sommer la ville de se rendre; ils la 
trouvèrent évacuée ; il n'y restait plus qu'un major russe 
et quelques centaines de soldats malades ou convales- 
cents, que la grande réputation de salubrité du lac d'Eu- 
patoria y avait attirés (1). 

La ville n'essaya aucune défense, et la population 



(1) Eupatoria est située an fond de la baie de Kalamita : l'as- 
siette de cette Tille est sur un plan légèrement incliné vers la 
mer ; on y voit de jolies maisons à un étage , construites en pierres , 
une poudrière au nord , surmontée d'un paratonnerre , trois ou quatre 
mosquées, autant d'églises ou chapelles , et cinquante moulins à l'est; 
tel est l'aspect que présente Eupatoria. Le pays est beau , riche , en- 
vironné de terres fertiles en grains, d'arbres fruitiers , de jardins. 

Les bords du lac d'Eupatoria jouissent d'une grande réputation , et 
tous les ans, de nombreux malades viennent y chercher la santé. 
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tartare accueillit les Français avec de grandes démon- 
strations de sympathie (1). 

Dans les circonstances telles qu'elles se présentaient, 
on ne jugea pas à propos d'occuper Eupatoria, afin de 
conserver toutes ses forces vives pour l'expédition sur 
Sébastopol ; on y laissa un bâtiment et quelques com- 
pagnies d'infanterie de marine. 

CXXIV. — « J'espère, écrivait en date du 13 l'amiral 
Hamelin, si le temps se fait beau, que nous pourrons 
demain, dans la matinée, nous diriger vers le point con- 
venu pour y opérer notre débarquement. » 

L'espérance de l'amiral devait se réaliser; le regard 
de Dieu nous protégeait. 

Toute la journée du 13 fut donc employée à rallier les 
bâtiments en arrière et à porter les derniers ordres qui 
devaient assurer l'exécution prompte et rapide du dé- 
barquement de l'armée. . 

La nuit n'était pas encore venue que le général Can- 

(1) JOURNAL TBNU PAR LE MARÉCHAL. 

« 13 , Aussitôt que l'on sera mouillé à Eupatoria , j'irai conférer ayec 
lord Raglan. 

« Deux heures et demie , conférence ayec lord Raglan. 

« Plans arrêtés pour Eupatoria et le débarquement de demain matin. 
Trochu et Steel vont en parlementaires ayec trois frégates à vapeur som- 
mer Eupatoria de se rendre. Cette ville sera occupée par 3000 hom- 
mes , un bataillon anglais , un bataillon français , infanterie de marine , 
deux bataillons turcs, sous les ordres du général Yusuf, qui aura le 
commandement d'Eupatoria. 

« A la première sommation , Eupatoria s'est rendue de la manière 
la plus naïve. Le commandant russe a répondu : « Nous sommes tous 
• rendus , faites ce que vous voudrez. » 

I 4* 
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robert accompagné du chef d'état-major général, le 
général Martimprey, partait pour une dernière recon* 
naissance, afin d'indiquer d'une manière exacte aux. 
deux navires à vapeur» le Primauguft et la Mouette, la 
place que devront occuper les lignes de notre escadre, et 
s'assurer si l'ennemi avait pris de nouvelles positions 
sur la plage. 

La nuit est calme et belle ; les étoiles lumineuses res- 
plendissent dans le ciel ; une brise légère se fait à peine 
sentir» 

Dans cette nuit solennelle et grave, soldats et chefs 
sont tous debout» attentifs et silencieux» 

Bientôt on aperçoit rentrer à toute vapeur au milieu 
des lignes, les deux bâtiments qui sont allés en recon- 
naissance. 

CXXV. — A deux heures et demie du matin, deui 
fusées, qui doivent indiquer à l'amiral Dundas que l'or-, 
dre est donné k la flotte française d'appareiller, partent 
du vaisseau-amiral. 

L'amiral anglais répond à ce signal. L'ordre est aus- 
sitôt transmis par signaux à toute l'escadre; et bientôt 
vaisseaux et frégates à vapeur, attelés les uns aux autres, 
s'avancent, dans l'ordre qui leur a été désigné, vers la 
plage du débarquement. 

Le vaisseau-amiral remorqué par te Napoléon a pris 
la tète du convoi; trois bâtiments, VAjaùdo % leBerthol- 
let et le Dauphin, se tiennent prêts à porter sur tous les 
points de la ligne les ordres de l'amiral. 
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Trois autres bâtiments ont pris les devants; cesontfc 
Primmguett le Coton et la Mouette, ils ont mission do 
placer, à petite distance, des bouées de couleur difié- 
reûte pour indiquer le mouillage des trois colonnes* 

A côté de notre escadre se développe la longue ligne 
du convoi anglais* 

Ce fut un magnifique spectacle, lorsque les premières 
lueurs du jour montèrent à l'horizon, de contempler 
cette flotte, la plus belle qui ait jamais traversé les mers, 
se dirigeant en silence vefs le lieu du débarquement* Ce 
sont de longues files de navires de toutes grandeurs» 
s'étageant à l'infini sur les flots de la mer; tous sont 
chargés de soldats, dont les baïonnettes reluisent aux pre- 
mières clartés naissantes, — ville flottante, animée, qui 
transporte une émigration humaine d'un rivage à l'autre. 

Les côtes sont devant nous; la plage silencieuse et 
déserte semble attendre ces milliers d'existences, pour 
recevoir d'elles la vie, le mouvement, le tumulte. — 
Officiers, soldats, matelots, tous ont les yen attachés 
sur la rive* 

CXXVL — A sept heures du matin l'amiral Hame- 
lin signale l'ordre de : mouillage suivant le plan donné. 

La flotte est mouillée sur trois lignes. 

La première * composée des vaisseaux de combat , 
transporte la l" division. Sur la seconde ligne est la 
* division; la 3" division sur la dernière, car la 
4* division, en compagnie de bâtiments anglais sous 
le commandement de l'amiral Dundas, est allée opérer 
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un simulacre de débarquement sur la Katcha, afin d'oc- 
cuper l'ennemi et de le tenir en haleine sur plusieurs 
points à la fois. 

Trois pavillons carrés de couleur différente sont affec- 
tés aux trois divisions. 

l w division, pavillon rouge. — 2 # division, pavillon 
blanc. — 3* division, pavillon bleu. 

Trois pavillons semblables devront être plantés à terre 
aux points désignés parles généraux de chaque division; 
et c'est sur ce point de ralliement que se dirigeront les 
embarcations et les chalands portant les troupes. 

Dans l'ordre du débarquement, tout a été dit, tout a 
été indiqué, tout a été prévu, les éventualités de l'en- 
nemi tomme celles de la mer. On a peine à comprendre 
que les deux cent cinquante navires, dont se composaient 
les flottes combinées, aient pu sans confusion, sans 
avarie, sans accidents, exécuter une manœuvre, que leur 
agglomération rendait si épineuse et si difficile. 

Dans cette occasion, la marine française a montré 
tout ce que l'on pouvait attendre d'elle. C'est qu'aussi , 
chacun comprenant l'importance de cette grande opé- 
ration, rivalisait d'ardeur, d'activité et de dévouement. 

A sept heures dix minutes le vaisseau-amiral laisse 
tomber l'ancre au poste assigné devant la plage ; le reste 
de l'escadre, s'arrêtant avec une précision mathématique 
à la place qu'elle doit occuper, suit ce mouvement. 
Aussitôt, chaloupes et canots sont immédiatement mis à 
la mer ; les chalands, que depuis la veille chaque vais- 
seau conduit à la remorque ; sont accostés le long du 
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bord (1). On n'attend plus, pour commencer le débar- 
quement, que l'ordre de l'amiral. 

Tous les yeux sont fixés sur le bâtiment la Ville de 
Paris, qui doit donner le signal. 

CXXVII. — Déjà les vigies placées au haut des mâts 
explorent du regard le terrain et cherchent à découvrir 
les traces de l'ennemi ; rien n'apparaît, aucun mouve- 
ment de troupe ne se manifeste du côté de terre. Évi- 
demment, ou les Russes, trompés par le faux débarque- 
ment de la Katcha, ne nous attendent pas de ce côté, 
ou leur intention n'est point de s'opposer à notre dé- 
barquement. 

Toutefois l'amiral ne néglige aucune précaution; les 
chaloupes des quatre vaisseaux à trois ponts, chalou- 
pes armées en guerre et approvisionnées de fusées à la 
Congrève, sont dirigées vers la terre, dès que l'ancre a 
touché le fond. Deux de ces chaloupes prennent poste à 
l'angle nord de la plage, les deux autres à l'angle du sud. 



(1) Quarante chalands , pour f artillerie de campagne , avaient été 
construits dans les chantiers de Constantinople. Chaque chaland peut 
porter deux pièces avec leurs avant-trains. Ces pièces ne sont pas 
attelées; la pièce n'est pas accrochée à son avant-train, mais engerbée 
avec lui. Chacun de ces deux groupes est placé soit à l'avant, soit à 
l'arrière du chaland. Au centre se trouvent les 12 chevaux et les servants 
et conducteurs, au nombre de 18 hommes. Ces chalands sont remor- 
qués par des embarcations à la rame. À partir du moment où le cha- 
land touche la terre, il faut douze à quinze minutes, pour que les 
pièces soient en état de tirer, d'après les expériences faites à Varna 
par une mer tranquille. 

Les Anglais, au lieu de chalands, se servent de deux embarcations 
jumelées , sur lesquelles on place une plate-forme qui reçoit les pièces. 



483 LOTUS PREMIER. 

Presque an même moment une frégate et deux avisos, 
à vapeur le Descartes, h Primauguet et le Caton, suivent 
la même direction, avec l'ordre de s'embosser aussi près 
de la plage que le permet leur tirant d'eau, de ma- 
nière à balayer de leurs obus la falaise du sud, point où 
l'ennemi pourrait se présenter; leurs feux, se croisant 
ainsi avec ceux des chaloupes, prendraient d'écharpe l'ar- 
tillerie ennemie qui voudrait s'opposera notre opération. 

Dès lors le signal si impatiemment attendu parait au 
mât du vaisseau-amiral; un cri de joie s'échappe à la 
fois de toutes les poitrines, tous les cœurs bondissent. 

n est huit heures dix minutes. 

CXXVIIL — Une baleinière de te Ville de Paris, por- 
tant le général Canrobert et le contre-amiral Bouet-Wil* 
tournez, se dirige en toute hâte vers la plage; les marina 
se courbent sur leurs rames; la baleinière a le vol d'un 
oiseau. Le capitaine Ànne-Duportal, désigné comme 
commandant la plage, s'y rend de son côté. 

A huit heures trente minutes , le pavillon français 
flotte sur la terre de Crimée, placé par les mains du 
général Canrobert qui vient de s'élancer sur la rive. 

Quarante-deux ans auparavant, jour pour jour,, le 
14 septembre 1812,1a grande armée commandée par 
l'empereur Napoléon I" entrait à Moscou (1). 



(1) c Cher frère, écrirait le maréchal a M, de Saint- Arnaud, le 
14 septembre 1812, la grande armée entrait a Moscou j le 14 sep* 
lembre 1864, l'armée française débarquait en Crimée et foulait le sol 
de 1* Russie.» 
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CXXIX. — fresque aussitôt Ton voit se dresser les 
guidofts indicateurs sur les emplacements où doivent 
se fermer les trois divisions ; et comme répondant à ce 
signal, les chalands, les chaloupes, les canots-tambours», 
les canots ordinaires remplis de soldats couvrent la mer 
et s'avancent vers la plage. Les canots chefs de groupe 
des embarcations et chalands portent sur leur étrave le 
pavillon de la division qu'ils conduisent à terre. — Pas 
un instant de confusion, de doute ou de désordre; tout 
eela s'entremêle, se confond un instant; puis chacun 
prend sa direction; l'Ajaeeio, le Dauphin, ta Mouette 
servent de remorqueurs. 

L'œil a peine à suivre cette opération multiple qui se 
déroule à la fols sur tous les points et couvre, en même 
temps, le rivage, de nos soldats débarqués. 

Le maréchal, debout sur la dunette du vaisseau-amiral, 
suit d'un regard attentif et fier les manœuvres qui s'ac- 
complissent ; son énergie s'est réveillée avec l'heure du 
eombat. 

Déjà, le détachement d'infanterie de la Ville de Paru 
et celui des fuséens-marins et artilleurs de la marine 
ont pris position sur la falaise du sud. 

Il est neuf heures vingt minutes; toutes les troupes 
arrivent en masse. 

Aussitôt débarquées, elles se forment 

Les cris : Vive l'Empereur! retentissent de toutes 
parts, sillonnant cette vaillante multitudo qui brûle d'en 
venir aux mains avec l'ennemi et de donner aux aigles 
de la France un nouveau baptême de gloire et de feu. 
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La 1" division tout entière a touché la plage. La 
l TC brigade se dirige par la droite sur les hauteurs et les 
occupe militairement ; la 2* brigade se dirige par la 
gauche et vient s'établir à la gauche de la première , 
se reliant avec la 2 # division. 

Celle-ci, conduite par le général Bosquet, vient 
prendre position sur l'emplacement qui lui est assigné 
pour son bivouac. La 3' division, sous les ordres du 
prince Napoléon , a touché terre et va se placer à son 
rang. Les grands gardes, petits postes, postes de soutien 
sont aussitôt établis de tous côtés. 

Il est midi. 

Â dix heures, les troupes anglaises avaient égale- 
ment pris terre. Le général sir Georges Brown débarqua 
le premier avec un détachement de tirailleurs. Une 
certaine confusion, provenant d'un changement dans les 
plans arrêtés , avait entravé pendant quelque temps le 
débarquement des troupes (1). 

La grande opération du débarquement est termi- 
née (2) ; l'ennemi ne peut plus rien contre elle (3). 

(1) L'on vit, rapporte un écrivain anglais distingué, un officier es. 
corté d'un petit nombre de Cosaques , s'avancer à cheval du côté du 
rivage; il mit pied à terre, s'assit sur la plage, et, tirant son C£ met. 
prit des notes sur les mouvements des alliés. — Cet officier était à 
portée du canon. 

(2) On continue le déchargement des frégates à vapeur; le complé- 
ment de l'artillerie , les chevaux des états-majors , et ceux d'un esea- 

. dron de spahis , sont débarqués. Les navires du convoi qui ont quitté 
le mouillage d'Eupatoria à la voile, rallient l'escadre en grand 
nombre. 

(3) L'Invalide russe, journal officiel de Saint-Pétersbourg, annonce 
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On entend la canonnade des bâtiments chargés de 
foire diversion, et on les voit s'approcher de la côte* 

CXXX. — A deux heures , le maréchal accompagné 
de son état-major quitte le vaisseau-amiral et descend 
sur la plage; il monte aussitôt à cheval et parcourt 
toute la ligne que forment les troupes. 

Nulle plume ne pourra rendre l'enthousiasme de ces 
premières heures, A la vue du commandant en chef, 
les acclamations, les hourras éclatent de toutes parts , 
et les échos de la Crimée portent à l'armée russe ces 
cris frénétiques d'impatience et d'orgueil. Les képis des 
officiers , les armes des soldats s'agitent en l'air; le vi- 
sage du maréchal rayonne , ses yeux s'humectent de 
larmes; il salue le drapeau de la France qui flotte dans 
les airs; il remercie Dieu. 

« Notre situation est bonne , écrit-il le même jour au 
ministre de la guerre, et l'avenir se présente avec des 

ainsi le débarquement des armées alliées en Crimée : « L'aide de camp 
général prince Menschikoff, commandant les troupes en Crimée, a 
porté à la connaissance de S. M. l'Empereur que le 1 (12) de ce mois 
une nombreuse flotte anglo-française s'est montrée en vue d'Eupa- 
toria, et qu'ensuite un corps considérable d'infanterie, avec quelque 
cavalerie, a opéré une descente entre Kupatoria et le village de 
laptougaï; à l'approche de l'ennemi, tous les habitants ont évacué 
la Tille ainsi que tous les villages des alentours. 

« Le prince Menschikoff, reconnaissant l'impossibilité d'attaquer 
l'ennemi sur une plage unie commandée par le feu de la flotte, a 
concentré la majeure partie de ses forces dans une position avan- 
tageuse , où il se disposait à recevoir les assaillants. Il ajoute en ter- 
minant que les troupes sous ses ordres , enflammées de zèle et de 
dévouement au trône et à la patrie , attendent avec impatience le 
moment de combattre l'ennemi. > 
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premières garanties de succès qui semblent très-solides. 
Les troupes sont pleines de confiance. La traversée , le 
débarquement étaient assurément deux des éventualités 
les plus redoutables qu'offrait une entreprise qui est 
presque sans précédent, eu égard aux distances , à la 
saison, aux incertitudes sans nombre qui l'entouraient. 
Je juge que l'ennemi qui laisse s'accumuler, à quelques 
lieues de lui, un pareil orage, sans rien faire pour le 
dissiper à son origine, se met dans une situation fâ- 
cheuse , dont le moindre inconvénient est de paraître 
frappé d'impuissance vis-à-vis des populations. » 

Le soir, on lut aux soldats on ordre du jour qui se 
terminait par ces belles paroles : 

« Soldats, à ce moment où vous plantes vos drapeaux 
sur la terre de Grimée, vous êtes l'espoir de la France; 
dans quelques jours vous en serez l'orgueil (1). * 

La 4» division rallie la flotte à la nuit close. 

(1) Tous les ordres du Jour du maréchal sont surtout remarquables 
d'inspiration et de mâle énergie ; nous citons celui-ci en son entier. 

ohdbk aArçâML. 

« 14 septembre 1854 , pendant le débarquement eut Ut côte* de 
Crimée. 

«Soldats! 

«Vous recherchez l'ennemi depuis cinq mois; il est enfin devant 
tous , et nous allons lui montrer nos aigles. Préparez- vous à subir les 
fatigues et les privations d'une campagne qui sera difficile, mais 
courte, et qui élèvera devant l'Europe la réputation de l'armée d'O- 
rient au niveau des plus hautes gloires militaires de l'histoire. 

« Vous ne permettrez pas que les soldats des armées alliées, vos 
compagnons d'armes , vous dépassent en vigueur et en solidité devant 
l'ennemi , en constance dans les épreuves qui vous attendent. 

* Vous vous rappellerez que nous ne faisons pas la guerre aux pai- 
sibles habitants de la Crimée , dont les dispositions nous sont favora- 
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CXXXL— Cette petite escadre» chargée de faire une 
diversion , était composée de cinq frégates ou corvettes 
à vapeur françaises , portant la 4' division, et de trois 
(régates anglaises» A hauteur de l'Aima, petite rivière à 
5 lieues au sud du point choisi pour le débarque- 
ment, l'escadrille signala un camp de à 7000 Rus- 
ses environ, à mi-côte au sud de la rivière, à une 
distance, jugée approximativement, de 4 kilomè- 
tres ; ce camp avait deux postes en avant, l'un au delà 
de l'Aima, l'autre plus en arrière, sur le revers op- 
posé. Des Cosaques observaient du rivage les mouve- 
ments de la flotte. 

Les trois frégates anglaises envoyèrent des obus dans 
sa direction. Le Caffàretti ouvrit son feu; il était en ce 
moment neuf heures et demie. Les Russes ne répondi- 
rent pas. 

Aussitôt des embarcations remplies de soldats flirent 
mises à la mer pour simuler un débarquement sous la 
protection des feux du Caffartlli et du Coligny, qui con- 
tinuèrent à lancer des obus ; les chaloupes approché* 
rent à 100 mètres du rivage (1) et s'y maintinrent 
quelque temps. 

blés, et qui , rassurés pu notre excellente discipline, par le respect 
que noue montrerons pour leur religion, leurs mœurs et leurs per- 
sonnes, ne tarderont pas à venir à nous. 

c Soldats! à ce moment où tous plantée tos drapeaux sur la terre 
de Crimée, tous êtes l'espoir de la France : dans quelques jours tous 
en serez l'orgueil. 

« Vive l'Empereur! « Le maréchal commandant en chef, 

«À. ds Saint-Arnaud.» 

(1) Journal de la 4" division. 
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Le poste le plus avancé , à portée de la grosse artil- 
lerie des vapeurs, abattit ses tentes; les troupes se for- 
mèrent et prirent la direction du grand camp. 

A midi et demi, l'escadre continua sa marche vers le 
sud; elle arriva vis-à-vis de l'embouchure de la Katcha, 
où les vigies n'aperçurent que deux postes de Cosaques 
peu importants ; elle s'avança encore dans la direction du 
golfe de Sébastopol, puis se dirigea vers le nord, pour 
rejoindre la flotte qui devait avoir opéré la mise à terre . 
des troupes. 

A la tombée du jour, le temps s'était couvert, le vent 
avait grossi la mer de telle sorte, que l'ordre fut donné 
de suspendre le débarquement de l'artillerie et des che- 
vaux qui devenait dangereux (1). Pendant toute la nuit 
le vent continua et la pluie tomba avec violence. 

Il ne restait plus à bord que la 4 # division et la divi- 
sion turque. 

Le 15 au matin, la mer, quoique moins forte , était 
cependant encore très-mouvementée près du rivage. A 
sept heures , la 4* division commence son débarque- 
ment, qui ne s'opère qu'avec de très-grandes difficultés 
et non sans dangers réels, La chaloupe qui portait le gé- 

(1) Journal tenu sur la dunette de la Ville de Paris, par M. U 
lieutenant de vaisseau Garnault. 

« Lorsque Tordre de suspendre le débarquement fut signalé , l'esca- 
dre avait déjà mis à terre les trois divisions au complet munies de 
quatre jours de vivres, leurs bagages et leurs chevaux, les compa- 
gnies du génie et tout leur outillage, plus de cinquante pièces d'artil- 
lerie accompagnées de tout leur matériel , les chevaux des spahis , les 
chevaux du maréchal et de l'état-major. » 
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néral Forey et son état-major chavira en franchissant les 
brisants; plusieurs officiers tombèrent à la mer; heu- 
reusement personne ne périt. Quelques chevaux même 
gagnent le rivage à la nage ; les embarcations ne peu- 
vent toucher terre, le débarquement, suspendu par 
prudence, se continue quelques heures plus tard. 

Enfin la division entière a pris pied et se dirige vers 
son campement, qui est établi sur deux lignes, dans une 
direction oblique par rapport au rivage, la droite en 
avant du quartier général du commandant en chef. Les 
trois autres divisions de l'armée française forment une 
courbe allongée vers Test , la l~ division dans le sud , 
appuyant sa droite à la mer. —L'armée anglaise tient sa 
gauche dans le nord, s' épaulant également au rivage. 

Tout autour du camp ce ne sont que vastes plaines, 
larges steppes nus , sans arbres , sans végétation au- 
cune ; partout on ne rencontre que de l'eau saumâtre , 
et, pour en trouver de potable, il faut aller à 7 kilo- 
mètres environ, vers Test. Un petit lac n'est séparé de 
la mer que par une étroite chaussée, et l'on ne retrouve 
sur aucun point de la plage vestige du vieux fort indi- 
qué par les cartes marines anglaises. 

CXXXII. — L'expédition est commencée. Les trois 
drapeaux des nations alliées se déploient enfin devant 
l'ennemi. 

Pendant le récit de cette première période, nous 
nous sommes abstenu de porter aucun jugement, nous 
renfermant entièrement dans notre rôle de chroniqueur. 
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Notre but unique était de jeter la lumière sur le sé- 
jour de notre armée à Gallipoli et à Varna, jusqu'à son 
débarquement sur la terre de Crimée. 

Cette partie était la moins connue, la plus diverse- 
ment commentée , blâmée par les uns, approuvée par 
les autres , sans que l'on fût instruit peut-être véritable- 
ment, du détail réel des faits et des nécessités de situa- 
tion qui se sont élevées, pour ainsi dire, à chaque pas 
comme des obstacles ou des entraves. 

Ce récit, nous l'avons fait avec conscience, exactitude 
rigoureuse et impartialité; maintenant, nous allons 
marcher dans la guerre, au bruit du canon; mainte- 
nant nous allons commencer le récit de cette grande 
épopée , dont la première page s'écrit sur les rivés de 
l'Aima, la dernière sur les ruines de SébastopoU 
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CHAPITRE PREMIER. 



I. — La marine française et la marine anglaise réu- 
nies avaient jeté en un seul débarquement plus de 
60000 combattants en Crimée (1). 

Le maréchal espérait quitter Old-Fort, le 17 septembre. 

Le succès de l'entreprise devait être surtout dans la ra- 
pidité des mouvements, afin d'empêcher une trop grosse 
concentration de forces sur un seul et môme point. 
* Les troupes sont à peine débarquées, que les rapports 
ai rivent de tous côtés; quelques prisonniers que Ton 

(1) D'après les chiffres officiels, l'armée alliée se composait de 
61 200 h , ainsi répartis : L'armée française , 

Infanterie 24 800 h « 

Artillerie 2 000 j 27 600 h . — 72 bouches à feu. 

Génie »80O ^ 

L'armée turque : 

Infanterie 6000 h 6 000*. 

L'armée anglaise, d'après les indications de i'état-major général, 
se composait de : 

Infanterie 23600 h \ 

aliène 2000 ( 27 000*. — 65 bouches & feu. 

Cavalerie 1200 ( 

Génie 800 ) 

Total 61 200*. — "ïif bouchée à feu. 

i 13 
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vient de faire, donnent d'utiles renseignements, ainsi 

que les Tartares, qui montrent une grande joie (1). 

Il n'y a pas selon eux plus de 50 à 60 000 hommes en 
Crimée, un peu répartis partout et occupés à se con- 
centrer. 

Mais le 17, les Anglais ne peuvent encore se mettre 
en marche : une immense quantité d'impedimenta re- 
tardent à l'infini leurs opérations. Le départ est donc for- 
cément remis au lendemain ; les deux armées doivent se 
mettre en mouvement vers onze heures du matin. 

(1) Le premier détachement de cavalerie débarqué en Crimée fut on 
détachement de spahis. Le lieutenant de Molêne partit aussitôt en recon- 
naissance avec les 70 cavaliers qui le composaient, afin de battre les 
environs de la plage et signaler rapproche de l'ennemi, s'il y avait lieu. 
Le lendemain le maréchal, averti qu'à quelques kilomètres de nos 
avant-postes, se trouvaient un fonctionnaire russe et un petit poste 
d'infanterie , envoya le colonel Troohu donner ordre à H. de Molâne 
de tâcher de s'emparer de ce fonctionnaire , dont les papiers pou- 
vaient renfermer d'utiles renseignements , et d'enlever le posté 
d'infanterie qui lui avait été signalé. Cet officier fit aussitôt mon- 
ter ses hommes à cheval, et, guidé par un Tartare revêtu de l'uni- 
forme de spahis, il traversa un gué praticable dans un seul endroit, 
cerna le village, et fondant aussitôt sur le poste, s'empara presque 
sans résistance des soldats stupéfaits et ébahis du costume insolite de 
nos cavaliers africains. Le fonctionnaire , qui s'apprêtait à prendre la 
fuite dans une voiture tout attelée, fut fait prisonnier, et les fantassins 
russes , chargés sur des chariots attelés de chevaux tartares, arrivèrent 
au camp français escortés par les spahis. 

Les Anglais, en apercevant la petite troupe revenant de son heureuse 
excursion, l'accueillirent avec des hourras. C'étaient les premiers pri- 
sonniers , les premières arme3 enlevées à l'ennemi ; et lorsque le maré- 
chal rentra dans sa tente , il trouva à l'entrée deux faisceaux dé fusils 
russes. 

Ce petit épfôodè , certes sans importance auprès des grands événe- 
ments qui devaient se dérouler quelques jours plus tard , fit cependant 
sensation, parce qu'il était imprévu, et que la Providence semblait 
prendre nos premiers pas sOua son égide. 
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« J'irai ceueher sur le Bulgànak , écrit le maréchal; 
le lendemain 19, je serai frais et dispos, j'aurai reconnu 
les positions russes, et je serai en mesure de forcer le 
passage de l'Aima et même de pousser l'ennemi jusqu'à 
la Katcha, si j'en ai le temps. 

Dans la journée, le Primauguêt sur lequel montent 
les généraux Canrobert, Thiry et Bizot va de nouveau 
reconnaître les abords de l'Aima et de la Katcha, afin de 
s'assurer si de nouvelles dispositions ont été prises par 
l'ennemi, et s'il a reçu des renforts. L'ardeur des trou- 
pes, leur enthousiasme) leur impatience de combattre , 
cette protection du ciel qui a permis au mois de septem- 
bre un débarquement aussi heureux et aussi inespéré , 
tout redouble la confiance du commandant en chef. 

Lé 18, encore du retard venant des Anglais. Quoi 
qu'il arrive * le maréchal est décidé à partir* le lende- 
main (1). 

II. — Le 19 au matin, Tordre de départ est donné» 
Selon toute probabilité, Fon ne doit pas encore ren- 
contrer l'ennemi, et la journée se passera sans combat. 
La V division, tête de colonne de l'armée française, 
marche par bataillon, en colonne par peloton, l'artil- 
lerie au centre. 

(1) Lettre du maréchal. — Crimée, te 18 sepiembté 1654. 

« Je viens d'écrire à lord Raglan que je ne pouvais pas attendre 
plus longtemps, et que je lançais mon ordre de Répart pour demain 
matin à sept heures; rien ne m'arrêtera plus, » 
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La 2* division protège le flanc droit; chacune des deux 
brigades marche en colonne par division. 

La 3 e division protège le flanc gauche. 

La 4* division et les Turcs sont désignés pour former 
Farrière-garde. 

L'armée française représentait un immense losange, 
à l'angle saillant duquel se trouve la 1" division; aux 
angles latéraux les 2 a et 3% et en arrière la 4 6 divi- 
sion , précédée du contingent turc : les bagages mar- 
chent au centre. L'armée anglaise couvre sur la 
gauche cet ordre de marche, appuyée à droite par la 
flotte (1). 

C'est un coup d'œil magnifique, l'armée et la flotte 
s'avancent presque alignées. 

Le pays que l'on parcourt est une vaste plaine ondu- 
lée, sans arbre et sans eau; le temps est superbe, le ciel 
est bleu, le soleil brille. 

L'ennemi ne cherche pas à nous disputer le passage 
de la Bulganak. 

À une heure , la tète de colonne arrive sur les hau- 
teurs qui dominent la vallée de l'Aima. L'armée russe 
est établie sur les hauteurs de la rive gauche; on aper- 
çoit distinctement ses lignes ; on peut compter les esca- 
drons de sa cavalerie. 

La 1" division établit son bivouac au centre de la 
position, entre là 2 e division, à sa droite et la 3 € à sa 
gauche. 

(1) Les deux années ne se rejoignent que lorsque les quatre divi- 
sions françaises ont déjà établi leurs campements. 
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Le lieu où l'armée est campée se compose d'une sé- 
rie de plis de terrain dans là direction des hauteurs de 
l'Aima, et parallèle aux crêtes, sans aucun escarpement 
soit en avant, soit en arrière. 

01. — Dans la journée, le prince Menschikoff (1) qui 
commande l'armée russe envoie quelques escadrons de 
cavalerie et de l'artillerie à cheval qui Tiennent in- 
quiéter la tête de colonne de nos alliés; mais ceux- 
ci les reçoivent vigoureusement : la reconnaissance se 
replie lentement et apparaît sur les trois heures aux en- 
virons des avant-postes de la V division. 

(1) Nous avons pensé que cette notice biographique sur le comman- 
dant en chef de Tannée russe en Crimée ne serait pas lue sans intérêt. 

LE PRINCE MENSCHIKOFF. 

Le prince Menschikoff est un des plus hauts personnages de la Rus- 
sie; il est arrière-petit-fils du célèbre Danilowitsch Menschikoff, ce 
favori de Pierre le Grand, qui débuta par vendre des petits pâtés de- 
vant la porte des tzars , puis passa par les premières charges de l'em- 
pire, et après une existence illustrée par d'immenses richesses et 
l'éclat des plus hautes dignités , mourut dans l'exil au fond de la Si- 
bérie. Le courage et la résignation de Danilowitsch dans l'adversité 
égalèrent seuls la grandeur de sa fortune passée. 

Le prince Alexandre Menschikoff, commandant en chef de l'armée 
russe, est né en 1789. Jeune encore, il fut envoyé à l'université de 
Dresde , où il étudia le droit ; nommé, à son retour en Russie, gentil- 
homme de la chambre , il ne tarda pas à être attaché à l'ambassade 
de Berlin ; mais il ne resta que peu de temps à ce poste ; la carrière 
militaire offrait un plus vaste champ à son ambition et à ces rêves 
glorieux que fait toujours la jeunesse. En Russie surtout , la carrière 
des armes est la clef d'or qui ouvre toutes les portes et rapproche les 
sujets du trône impérial. 

Le jeune Menschikoff entra en 1809 dans l'artillerie de la garde, 
avec le grade de sous-lieutenant. Nommé aide de camp de l'empereur 
Alexandre, il prit part aux grandes campagnes de 1813, 1814 , 1815. 

Des questions politiques l'éloignèrent ensuite de la cour ; mais , à 
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Ce mouvement pouvait faire croire à une attaque. 
L'armée se ferme aussitôt en bataille sur deux lignes; 
le maréchal envoie une batterie montée pour arrêtai 1 
deux régiments de cavalerie russe qui s'étaient avenues 
dans la plaine. Dès le début de la canonnade , quel- 
ques obus arrivent tort heureusement au milieu des 
escadrons qui tournent bride immédiatement, et s'éloi- 
gnent aux acclamations de l'armée française et an- 
glaise. 

Après être restées Uiie heure en bataille, les troupes 
reçurent Tordre de prendre leur campement. Aucun 
autre mouvement ne 6e manifesta chez les Russes. 

ravinement de l'empereur Nicolas , il monta promptement en faveur 
et fut envoyé, en 1827, comme ambassadeur extraordinaire en Perse. 
Le caractère hautain , dédaigneux et dominateur du prince Menschikoff 
convient peu aux allures d'ordinaire mielleuses, évasives, oooeiHa- 
trices de la diplomatie. L'isiue de cette ambassade fut la guerre qui 
dépouilla la Perse d'une partie considérable de l'Arménie. 

En 1828 , dans la guerre contre la Turquie , nous retrouvons le prias* 
à la tête d'une division; il s'empare d'Anapa le 23 juin. Pour récom- 
pense de ce fait d'armes , l'empereur l'envoya sur le théâtre de la guerre 
en Europe , eomme commandant des forces réunies de terre et de mer; 
pendant le siège de Varna, assiégée'à la fois par terre et par mer, 
il fut grièvement blessé. 

A son retour en Russie , il est nommé vice-amiral et chef de l'état» 
major de la marine. En 1831 , il est appelé au gouvernement général 
du grand- duché de Finlande. Amiral en 1834 , il est en 1836 ministre 
de la marine et retourne bientôt à son duché de Finlande; il est aussi 
membre du oonseil de l'empire. Le prince Menschikoff prit une grande 
part à la réorganisation de la marine ordonnée par l'empereur Nicolas. 

Lors des discussions de la Russie au sujet des lieux saints , il arriva 
à Gonstantinople chargé d'une ambassade extraordinaire, comme déjà 
il l'avait été auprès du sohab de Perse. Il procéda de la même manière 
et amena les mêmes résultats : la guerre. Le rôle impartant qui lui est 
dévolu aujourd'hui, en Grimée, en kit un des acteurs principaux 4e 
ee grand drame. 
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U prince MensçWkoff juge sa position formidable et 
nous attend. 
Des deux côtés tout se prépare pour l'action du ton- 

demain (1). 

IV. —Sur les cinq heures environ, le maréchal réu- 
nît devant sa tente les officiers généraux français et leur 
expliqua verbalement son plan de batailte concerté avec 
le général en chef de l'armée anglaise.—Ce plan consis- 
tait à faire exécuter à l'armée anglaise un mouvement 
tournant sur la droite de l'armée russe, en attirant 
sérieusement son attention sur sa gauche, par une di- 
vision française, qui avait en outre mission de main- 
tenir la communication avec la flotte mouillée à l'em- 
bouchure de l'Aima; le gros de l'armée devait faire 
un puissant effort pour forcer le centre des Russes. — 
Notre aile droite était confiée au général Bosquet, qui 
avait ordre avec sa division, renforcée de la division 
turque, de tourner la gauche des Russes en escaladant 

(1) JOURNAL TENU PAR LE MARÉCHAL. 



« 19. — • Temps superbe $ les armées se mettent en marche 4 sept 
taures du matin. A une heure, l'on arrive aur les hauteurs qui domi- 
nent la rive gauche de la Bulganak. A 5 kilomètres en face , on voit le9 
hauteurs de l'Aima. Les Russes prennent position et ne nous montrent 
eavirou que 30000 hommes. L'armée s'établit au biveuac. 

« Vers trois heures, les Russes veulent tourner la gauche de nos avant- 
postes. On court aui armes; des batteries sont mises en position et ©* 
classe l'ennemi aux cris 4e vive l'Empereur! Premier succès! 

« Le lieutenant-colonel Lagondie, envoyé au prince par lord Raglan , 
frend des Cosaques pour des Anglais et est enlevé. » 
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les pentes abruptes jugées inaccessibles. — La 1" et la 3 e 
division abordaient le centre de la position. — La 4*di- 
rmon formait la réserve. 

Des bâtiments de l'escadre combinée devaient serrer 
la côte et couvrir la marche et l'attaque de la 2 e division. 

Les heures de départ étaient ainsi fixées : l'aile droite 
de la ligne de bataille, formée par le général Bosquet, 
à cinq heures et demie. L'aile gauche, formée par les 
Anglais, à six heures. Le centre à sept heures. 

Le soir, les chefs de corps reçurent, avec des instruc- 
tions spéciales, un petit plan détaillé 'sur lequel était 
marqué l'emplacement que les troupes respectives de- 
vaient occuper. 

V. — Dans la soirée le maréchal envoya le colonel 
Trochu au camp anglais communiquer au général en 
chef le plan de la bataille, et l'informer de l'heure à la- 
quelle les troupes devaient se mettre en marche , afin 
de s'entendre avec lui, s'il croyait devoir apporter des 
modifications. 

Le colonel se rendit donc au quartier général de lord 
Raglan avec le général Rose, officier général anglais 
délégué auprès du maréchal. Lord Raglan accepta en- 
tièrement le détail du plan qui lui fut présenté, ainsi 
que l'heure du départ, et il fut convenu que le prince 
Napoléon et le général Canrobert s'entendraient avec 
les généraux anglais, afin d'opérer simultanément. 

La nuit fut calme. Les hauteurs de l'Aima se couvri- 
rent d'une quantité considérable de feux qui donnaient. 
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une idée approximative de l'effectif de l'armée russe et 
de l'étendue qu'elle occupait 

Vf. — « Le 20 septembre , dit l'Invalide russe, le prince 
Menschikoff occupait la position sur la rive gauche de 
l'Aima, avec quarante-deux bataillons, seize escadrons 
et quatre-vingt-quatre pièces d'artillerie. 

« Le centre de l'ordre de bataille était formé sur le 
bord de la berge escarpée de la rivière , vis-à-vis du 
village de Bourliouk, et l'aile gauche sur une hauteur à 
environ deux verstes de la mer : l'aile droite formait la 
partie la plus faible de la position. 

« En avant de la ligne de bataille, sur la rive droite de 
la rivière, le village de Bourliouk, les vignes, les jar- 
dins et les vergers étaient occupés par de nombreux 
tirailleurs qui devaient en défendre les abords, sous la 
protection de nombreuses. batteries. 

« En réserve derrière le centre étaient postés trois ré- 
giments d'infenterie de Volhynie, de Minsk et de Mos- 
cou avec deux batteries légères à pied : sur leur droite 
étaient deux régiments de hussards avec deux batteries 
à cheval, et derrière l'aile droite un régiment de chas- 
seurs. 

« Un bataillon de la réserve avait été détaché, pour 
occuper le village d'Ouloukoul, en arrière du flanc 
gauche de la position et tout près du rivage de la 
mer.» 

Tels étaient l'effectif de l'armée russe et sa position 
sur les hauteurs de l'Aima, le 20 au matin. 
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VIL — Au point du jour» la général Yusuf arriva par 
ordre du maréchal prendre le commandement de la 
division turque et se mettre aux ordres du générai 
Bosquet. 

A cinq heures et demie , la 2* division quitta son 
bivouac et se mit en marche à un kilomètre environ 
de la côte et parallèlement à elle» en s'avançant vers les 
hauteurs de l'Aima. A six heures et demie, on la voyait 
déjà se masser dans la plaine; et cependant aucun 
mouvement ne se manifestait encore du côté de l'armée 
anglaise. Le général Canrobert, étonné de cette immo- 
bilité des troupes si contraire aux instructions commu- 
niquées la veille, s'empressa de se rendre auprès du 
prince Napoléon; tous deux se dirigèrent, en toute 
hâte, vers la division de sir de Lacy-Evans. 

Ds trouvèrent le général anglais dans sa tente. Gomme 
le prince Napoléon et le général Canrobert lui expri- 
maient leur étonnement sur un retard qui pouvait 
compromettre gravement le succès de là journée : 

« Je n'ai pas reçu d'ordre, • répondit sir de Lacy-Evans. 

Il y avait évidemment un malentendu. Atant d'avoir 
le mot de cette énigme, le plus pressé était d'arrêter la 
marche de la division Bosquet qui, opérant seule son 
mouvement, pouvait être écrasée. 

Le général Canrobert se rendit, sans perdre un instant, 
auprès du maréchal; celui-ci était déjà à cheval, et avait 
quitté son bivouac placé en arrière des lignes. Aussitôt 
instruit de ce qui àe passait, il envoya en toute hâte 
un officier d'état-major, le commandant Renson, dire 
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au général Bosquet de s'arrêter, pour attendre les 
troupes anglaises qui étaient en retard. 

Pendant ee temps, le colonel Trochu partait de la plus 
grande vitesse de son cheval pour le quartier général 
anglais. Il était alors sept heures. Mais quelque hâte 
que mit le colonel, comme il avait prè3 de deux 
lieues à parcourir sur un terrain inégal occupé par les 
différents bivouacs des troupes, le trajet prit une demi- 
heure. — Les lignes anglaises, que l'aide de camp du 
maréchal traversait, étaient encore dans leurs campe- 
ments et nullement préparées à la marche convenue. 

Toutefois lord Raglan était à cheval, lorsque le colonel 
Trochu atteignit le quartier général. 

« Milord, lui dit celui-ci, le maréchal pensait, d'après 
ce que vous m'aviei fait l'honneur de me dire hier 
soir, que vos troupes, formant l'aile gauche de la 
ligne de bataille, devaient, se porter en avant & si* 
heures. 

— Je donne les ordres , répondit lord Raglan , oô 
s'apprête et nous allons partir; une partie de mes 
troupes n'est arrivée au bivouac que fort avant dans 
la nuit (1). 

—En grâce, milord» ajouta le colonel, hâtez-vous, cha- 
que minute de retard nous ôte une chance de sticcèl. 

— Allez dire au maréchal, repartit lord Raglan, qu'en 
ee moment les ordres sont portés sur toute la ligne. » 



(1) En effet, la première partie de l'armés anglaise n'avait atteint son 
bivouac que longtemps après nous , et la seconde , retardée par son 
bagage et son matériel, n'était arrivée que fort tard élans la nuit. 
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VIII. — Il était dix heures et demie lorsque le colo- 
nel Trochu annonça que les Anglais étaient prêts à par- 
tir. Mais tous ces retards inattendus, et l'indécision qui 
dut nécessairement en résulter dans les mouvements, 
ne permettaient plus d'exécuter le plan de la bataille, 
ainsi qu'il avait été primitivement conçu. 

L'armée russe, au lieu d'être surprise par une ma- 
nœuvre rapide, comme elle eût dû l'être, eut tout 
le temps de prendre ses dispositions, en suivant du 
sommet des hauteurs les mouvements de notre armée, 
qui s'avançait dans un ordre parfait au milieu d'une 
plaine immense. Aussi, prévoyant que l'offensive du gé- 
néral Bosquet n'était qu'une attaque secondaire, et que 
l'effort principal devait se faire par le centre et par la 
gauche de l'armée alliée où se trouvait toute l'armée 
anglaise, le général Menschikoff, confiant d'ailleurs 
dans les escarpements qui le protégeaient, affaiblit 
son aile gauche, pour renforcer son centre et sa 
droite. 

A onze heures le général Bosquet reçut l'ordre de 
marcher définitivement en avant. 

Déjà celui-ci , sur un mouvement du centre de l'armée 
française, avait repris sa marche; mais un second 
ordre du maréchal était encore venu l'arrêter. 

Le général profita de cette inaction forcée, pour faire 
éclairer la plaine jusqu'aux abords de l'Aima, par des 
pelotons de chasseurs d'Afrique mis à sa disposition ; 
puis, suivi de son état-major, et ayant avec lui le com- 
mandant de l'artillerie et du génie, il s'approcha de sa 
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personne, à l'abri de ses tirailleurs, très-près des hau- 
teurs afin de reconnaître les passages. 

Deux se remarquaient sur le flanc de la montagne. 
Le premier, plus près de la mer, paraissait accessible à 
de l'infanterie, tout en présentant de grandes difficultés 
par la roideur de ses pentes et de ses nombreux escar- 
pements ; un sentier à peine tracé indiquait seul l'exis- 
tence de ce passage. — Le second, à un kilomètre en 
amont du premier, débouchait d'un village incendié, 
situé sur les rives de l'Aima, et s'élevait sur les hau- 
teurs, à travers uu ravin très-étroit. En s'aidant des 
mains aux déchirures du sol et aux racines desséchées, 
l'infanterie, dirigée par des chefs déterminés, pouvait 
gravir les pentes à droite et à gauche ; mais des doutes 
sérieux s'élevaient sur la possibilité de faire monter 
l'artillerie par le chemin qui était dans l'intérieur du 
ravin ; le plus grand nombre pensait qu'il était impra- 
ticable. Le commandant de l'artillerie, né croyant pas 
à une impossibilité aussi positive , appuya fortement 
auprès du général pour que du moins on le tentât, avant 
d'y renoncer. 

Pendant cette exploration, les troupes avaient fait le 
café. Le terrain sur lequel on s'était arrêté était couvert 
de moissons fauchées; et pendant qu'une partie des 
soldats s'en servait pour allumer le feu de leurs cui- 
sines , les autres se couchaient sur les gerbes amon- 
celées. 

Le mouvement tournant de l'aile droite de notre ar- 
mée eut une immense influence sur le résultat de 
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là journée ; il ert donc important de le suivre dan* tous 

ses détails. 

IX. — Le général Bosquet prit le commandement 
direct de la brigade d'Autemarrê et se porta avec cette 
brigade, suivie de son artillerie, sur le village abandonné 
où se trouvait le second passage (l) , tandis qu'il diri- 
geait la brigade Bouat, accompagnée de la divisiôà 
turque, sur celui qui longeait la mer. 

Cette colonne se mit aussitôt en marche, en appuyant 
entièrement sur la droite pour traverser l'Aima, au 
point de jonction de cette rivière avec la mer» 
- D'un côté de la barre, l'eau n'avait que peu de pro-> 
fondeur; mais la vase s'y était à tel point Amoncelée, 
Qu'hommes et chevaux s'y fussent inévitablement per- 
dus (2). De l'autre côté de cette barre, que les officier* 
et les marins du Roland avaient exploré, le sable de 
la mer avait formé une sorte de chaussée étroite, sur 
laquelle on pouvait traverser sans danger, mais seu- 
lement homme par homme. 

C'était le seul passage praticable, et les troupes corn* 
mencèrent à défiler. Les soldats avaient de l'eau jus- 

(1) Noui avons cru devoir placer la biographie du général Bosquet, 
dont le nom a ai puissamment grandi dans cette guerre d'Orient, après 
la mémorable journée du 5 novembre , qui le fit surnommer a le héros 
d'Inkèrmann. » 

(2) Deux chevaux de hussards, qui y étaient entrés pour éprouver le 
gué, s'enfoncèrent à vue d'eail et faillirent y périr; ce ne fut qu'à 
grand'peine et après de longs efforts que Ton parvint à tes retirer de 
là vase. 
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cfn'à la ceinture et étaient à tout instant battus par les 
vagues, qui heureusement venaient sans violence mou- 
rir en cet endroit. 

L'artillerie ne pouvait s'engager dans un semblable 
chemin, et le colonel Raoult, chef (Tétai-major de 
cette brigade, qui atait été reconnaître la passe, sug- 
géra au général, la pensée d'envoyer la batterie mise 
à sa disposition, rejoindre celle qui marchait avec la 
brigade d'Autemarre. — L'ordre en fut aussitôt trans- 
mis (1). 

Les difficultés elles-mêmes venaient ainsi à notre 
aide; car ces deux batteries, heureusement réunies, 
permirent au général Bosquet de répondre vigoureu- 
sement au feu de l'ennemi, et de lui tenir tête, en 
gardant ses positions jusqu'à l'arrivée des divisions du 
centre. 

Après avoir traversé l'Aima, les troupes de la brigade 
Bouat commencèrent à gravir les cotltre-forts par un 
sentier tellement escarpé que les officiers devaient se 
tenir, de la main, aux crins de leurs chevaux, pour ne 
pas tomber. Ce sentier, bordé par des rocs abrupts, 
dont les flancs étaient inaccessibles, ne donnait égale- 
ment passage qu'à un homme de front ; aussi, il est fa- 

(l) Journal de la 2* division. 

« A une heure de l'après-midi , malgré les grandes difficultés de 
terrain qu'elle avait eu à vaincre, toute la l re brigade est en position 
sur le plateau où elle est immédiatement rejointe par la batterie, qui 
le matin avait été mise aux ordres du général Bouat , et n'avait pu 
trouver un paslage à la barre de l'Aima, » 
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cile d'apprécier, combien dans de telles conditions, dut 
être pénible et lent le gravissement de cette colonne, de- 
vant laquelle des obstacles imprévus, des impossibilités 
soudaines se présentaient à chaque pas. L'énergie des 
chefs, la résolution inébranlable des soldats, triomphè- 
rent de tout : mais le feu était déjà vivement engagé, 
lorsque le général Bouat put opérer son mouvement 
sur le plateau et prendre ses positions en arrière. 

X. — En effet, aussitôt que la colonne d'Autemarre , 
qui n'avait éprouvé aucune difficulté sérieuse à traverser 
l'Aima sur ce point, eut dépassé le village incendié, le 
général Bosquet lui donna Tordre de s'emparer des hau- 
teurs. — Les zouaves s'élancèrent, en tirailleurs, avec cet 
élan et cet entrain qui leur sont propres, gravissant des 
pentes presqu'à pic. Bientôt on les vit, s'étageant à droite 
et à gauche sur le flanc de la montagne, s'accrochant 
des mains aux aspérités du sol, aux accidents de ter- 
rain, et se soutenant les uns les autres;, parfois ces 
fragiles appuis manquaient tout à coup et roulaient en 
bas de la pente, entraînant les soldats dans leur chute. 
Cinq ou six minutes s'étaient à peine écoulées, que les 
premiers tirailleurs.se dessinèrent sur la crête supé- 
rieure. Ils engagèrent immédiatement le feu avec une 
cinquantaine de Cosaques qu'ils trouvèrent en face d'eux 
sur le plateau ; ceux-ci ne tardèrent pas à se replier 
en arrière. 

Dès que les premiers zouaves eurent atteint le som- 
met des escarpements, le général Bosquet se lança 
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au galop suivi de son état-major, par le chemin du ra- 
vin, afin de reconnaître le terrain, apprécier l'ennemi 
qu'il aurait en face de lui, et prendre ses dispositions de 
combat. 

La question de savoir si l'artillerie pourrait gravir ce 
chemin était restée indécise. Le commandant Barrai, 
qui avait suivi le général Bosquet, vint lui dire qu'il 
avait maintenant la certitude de pouvoir faire monter 
ses pièces. 

XL — I/ordre fut aussitôt donné de faire avancer 
en toute hâte la 1" batterie. Dix minutes après, la 
2* qui , par un heureux concours de circonstances , 
on le sait, avait rejoint la brigade d'Autemarre, reçut 
également Tordre de se porter en avant. 

Tout dépendait de la rapidité de l'exécution; les 
Russes, avertis de notre présence, à laquelle ils étaient 
si loin de s'attendre, ne pouvaient manquer de porter en 
force leur artillerie sur ce point, afin de le déblayer. 
Le transport de nos pièces par ce sentier étroit, escarpé, 
souvent brisé, était certes la limite du possible ; mais 
l'hésitation n'était plus permise : à quelque prix que ce 
fût, il fallait arriver. 

Les tirailleurs ouvrent un feu bien dirigé, vigoureuse- 
ment nourri et maintiennent l'ennemi. 

Le commandant Barrai est revenu lui-même porter 
Tordre aux batteries et en surveiller la périlleuse exécu- 
tion. Si les attelages prennent le pas, les voitures sont in- 
failliblement renversées au fond du ravin ; car dans plu- 

I 44 
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sieurs de ses parties, le chemin» rompu par Técoulomeut 
des eaux, offre de larges et profondes! déchirures, fis 
servants abandonnait leurs sacs au bas de la rampe, 
pour être plus agiles et préparés à tout événement; ils 
se placent près des roues, afin de les retenir dans le cas 
où le sol viendrait à manquer. Les hommes ont Tordre 
de frapper le* chevaux avec leurs sabres, e'Us hésitent à 
avancer, ou s'ils veulent prendre le pas* 

Au signal donné, les pièces et les caissons partent au 
galop. Hommes et chevaux mêlent leurs efforts et se 
confondent en un élan désespéré. De tous côtés, sur les 
pas de ces lourdes masses, la terre se fend, les pierres 
détachées roulent et bondissent. Les servants se pen- 
chent sur les roues qui creusent dans les terres de 
dangereux sillons : parfois les chevaux tremblent et fré- 
missent sur leurs jarrets; mais rien n'arrête ou ne 
ralentit le mouvement; et le général Bosquet pousse 
une exclamation de joie, quand il voit les premières 
pièces arrivées sur la hauteur. 

Le commandant Barrai et le capitaine Fiévet qui com- 
mande la 1" batterie , marchent en tète. Les pièees sont 
placées à 100 mètres environ du point où elles ont 
débouché sur le plateau , dans une direction perpendi- 
culaire à la ligne des crêtes des hauteurs de l'Aima (1). 

(1) La position des batteries était doua en potence sur l'armée 
ennemie. La première pièce à 50 mètres environ d'un escarpement 
vertical de plus de 60 pieds de profondeur, qui était la limite des 
crêtes. 

Toutes les pièces se placèrent successivement à la droite de la pre- 
mière. 
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Aussitôt que chaque pièce est dégagée de son ayant- 
train, elle commence son feu, sans attendre l'arrivée 
des autres. 

C'est l'artillerie française qui tira le premier coup de 
canon dans cette mémorable journée (1). 

XII. — Le bataillon du 3* zouaves s'était déployé à 
100 mètres en avant du point où l'artillerie était venue 
s'établir, et s'était couché dans un pli de terrain. Le co- 
lonel Tarbouriech, qui ne devait échapper ce jour-là aux 
balles ennemies que pour mourir le lendemain, frappé 
par le choléra, était à cheval avec le commandant Dubos, 
dominant les ondulations du sol qui servaient d'abri à 
leurs soldats, et assistant tous deux à ce duel d'artillerie. 

La brigade d'Autemarre avait gravi les hauteurs et 
s'était massée en arrière. 

La 2* batterie, que commande le capitaine Marcy, s'est 
déjà rangée à la droite de la 1" et a ouvert égale- 
ment son feu. 

(1) Ce premier coup de canon fut pour ainsi dire le signal de la ba- 
Uffle. 

En ce moment, le reste de l'armée ignorait encore si la 2' division 
était parvenue à couronner le plateau. 

Le maréchal observait, sur un mamelon, les mouvements des trou* 
pas. Aux premiers coups tirés par la batterie Fiévet, les officiers qui 
t'entouraient et qui observaient attentivement les hauteurs avec leurs 
lunettes, dirent au maréchal en apercevant au loin les batteries mas- 
sées sur les crêtes : « Voilà les Russes qui commencent leur feu con- 
tre ïa division Bosquet. » 

« Non 1 non 1 s'écria tout à coup le maréchal, je vois des pantalons 
rouges, c'est Bosquet 1 il a déjà gravi les hauteurs; je reconnais là 
mon vieux Bosquet d'Afrique I * 
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Mais le prince Menschikoff , incrédule d'abord à tant 
d'audace, et qui ne pouvait admettre qu'une partie de 
l'armée française eût déjà franchi les escarpements du 
côté de la mer(i), a envoyé en toute hâte trois batteries, 
de huit bouches à feu chacune, pour contre-battre l'ar- 
tillerie française et refouler l'ennemi. 

Sur ce plateau tout à l'heure calme et silencieux , 
bondissent les boulets, éclatent les obus; la fumée 
monte au ciel en épais tourbillons; —la bataille est en* 
gagée. 

(1) Le général en chef de l'armée russe avait commis une faute irré- 
parable en ne rendant pas impraticable, d'une manière absolue, le 
sentier par lequel l'artillerie pût gravir les hauteurs. En quelques heu- 
res de travail ce passage eût pu devenir infranchissable. Ce qui , sans 
nul doute, empêcha que l'on prévît ce cas, c'est que l'artillerie russe, 
beaucoup moins mobile que la nôtre , n'eût jamais pu surmonter de 
tels obstacles. 

Du reste , le prince Menschikoff regardait de ce côté les escarpe- 
ments comme tellement inaccessibles , même à l'infanterie , qu'il avait 
négligé d'en occuper les crêtes , et qu'à l'exception des quelques coups 
de fusil échangés avec un détachement de Cosaques , la brigade d'Au- 
temarre atteignit le sommet du plateau sans rencontrer un ennemi 
devant soi. 

Lorsqu'on signala au prince l'arrivée d'une partie de l'armée fran- 
çaise sur les positions qu'il gardait , non-seulement il se refusa d'y 
croire , mais il entra dans une grande fureur contre l'officier qui lui fai- 
sait ce rapport. 

Cet officier repartit aussitôt, et vint de nouveau examiner le terrain. 
En ce moment les troupes se massaient, et l'artillerie débouchait sur 
le plateau ; il revint en toute hâte auprès du prince , qui ne voulut 
pas encore ajouter foi à son récit, et s'emporta, assure-t~on, vis-à-vis 
de cet officier , de la façon la plus injurieuse , donnant ordre à son 
propre aide de camp de se rendre sur le terrain où l'on disait avoir 
aperçu les têtes de colonnes ennemies. 

Force lui fut de croire à l'assertion de son aide de camp, et il fit 
aussitôt porter sur ce point cinq batteries d'artillerie , qui formaient 
un total de quarante bouches à feu. 
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XIII. — Certes, dans cette journée du 20 septembre, 
en outre du courage et de l'élan indicible de nos trou-, 
pes si ardentes à combattre , il a fallu la protection de 
Dieu et tous les heureux hasards de la guerre. C'est 
une belle page pour notre artillerie, que cette lutte 
inégale, dans laquelle elle devait être foudroyée; car 
deux autres batteries à cheval étaient venues se joindre 
aux trois premières (1) : — quarante pièces contre douze. 
Le général Bosquet, qui ne se ménage point à l'heure 
du danger, s'est placé au milieu des boulets avec l'ar- 
tillerie qui combat. Il voit ces deux nouvelles batteries 
se diriger sur la gauche; déjà il a reconnu leur calibre, 
qui est inférieur. Sans nul doute, elles viennent prendre 
position en avant des premières, pour utiliser fructueu- 
sement leur tir à courte distance , et nos deux batteries 
seront écrasées; mais les artilleurs russes s'arrêtent sur 
la même ligne, et n'ont pas compris la faute énorme 
qu'ils commettent. A la voix du général, à celle de leur 
brave commandant , nos canonniers redoublent d'ar- 
deur ; déjà leurs pièces reculent dans le sang, à chaque 
coup qu'elles envoient à l'ennemi; hommes et chevaux 
sont couchés sur le sol; par bonheur pas une pièce 
n'est atteinte, et toutes peuvent continuer leur feu (2). 



(1) Ces batteries russes , composées chacune de huit bouches à feu , 
étaient placées à la distance de 850 mètres environ. 

Deux batteries de 12, et une batterie de licorne (obusiers du cali- 
bre deO-,17 environ), à l'extrême droite, appuyées à l'escarpement. 
A la gauche, deux batteries à cheval, calibre 6. 

(2) L'artillerie éprouva des pertes considérables en hommes et en 
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XIV. — Depuis près d'une heure, le combat dure 
acharné , terrible , sans que les soldats puissent prendre 
part à l'action et dégagef le terrain. 

Tout à coup, deux régiments de cavalerie russe 9 
appuyés d'une batterie à cheval, menacent de tourner 
la droite de notre artillerie. Si ce mouvement est éner- 
giquement exécuté, les batteries Fiévet et Marcy, prises 
en rouage par cette batterie à cheval, sont dans une 
position désespérée; toutes les pièces peuvent en 
quelques minutes être mises hors de service. Le com- 
mandant Barrai dirige aussitôt quelques obus sur la 
tête de colonne de cavalerie; deux ou trois attei* 
gnent les premiers pelotons, et y sèment le désordre. 
Pendant ce temps, le général Bouat, qui est arrivé 
sur le platetfu avec sa brigade et la division turque, 
fait par une heureuse inspiration un mouvement en 
avant ; les cavaliers, craignant d'être enveloppés, tour- 
nent bride et s'éloignent avec la batterie qu'ils escor» 
taient. 

« Allons, dit le commandant en retirant son képi el 
en regardant le ciel , décidément Dieu est avec nous* » 

chevaux; trente-deux roues furent brisées; mais aucune pièce ne fut 
mise hors de service, ce qui permit de continuer pendant une heure 
et demie cette lutte inégale. D'après l'avis du général Bosquet et du 
commandant Barrai, elle n'a été possible que grâce à la puissance 
et à la supériorité du nouveau système d'artillerie française, qui n'a 
que le calibre unique de 12, et lance indifféremment, de toutes ses 
pièces , boulets ou obus. 

L'ancien système se composait des calibres 8 et 12 ; chaque batterie 
avait quatre canons et deux obusiers, ce qui n'utilisait que les deux 
tiers de la batterie, dans le cas où Ton devait tirer à boulets, et le tiers 
seulement, lorsqu'il fallait lancer des obus. 
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XV. — Mai* ce que hou* racontons tel n'est qu'un* 
phase du grand drame qui Allait le dérotder sur les ri- 
ves de l'Àtma. 

Les divisions qui forment notre ligue de bataille, 
sont rangées ainsi de droite à gauche. Après la divi- 
sion Bosquet, celle dit général Ganrobert et celle du 
prince Napoléon, t>uis la division de sir de Lacy-Evans; 
celle de sir Georges Browti et celle du duc de Cam- 
bridge. 

Le général Pôrey commande la réserte de l'armée 
française; le général Calhcart celle de l'armée an- 
glaise. 

La i w et la 3 e division française, commandées, l'une 
parle général Canrobert, l'autre parle prince Napoléon, 
doivent se mettre en mouvement quand la ï 1 divi- 
sion aura atteint les hauteurs et sera réellement en- 
gagée." 

Ce fut un moment solennel que celui où toutes ces 
troupes attentives, impatientes, attendirent, massées 
dans la plaine, le signal du départ. 

L'armée russe déploie ses colonnes dont on n'avait 
aperçu que la tête ; ses lignes s'échelonnent sur le ver- 
sant du plateau. On suit les mouvements exécutés avec 
une grande précision et beaucoup de rapidité. 

Les généraux de division se sont rendus auprès du 
maréchal , pour recevoir ses derniers ordres. Celui-ci , 
leur montrant les hauteurs de l'Aima, ne leur dit que 
ces seuls mots : 

« Chacun de vous doit attaquer droit devant soi, et 
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suivra pour manœuvrer ses propres inspirations; il 
faut arriver sur ces hauteurs ; je n'ai pas d'autres in- 
structions à donner à des hommes dans lesquels j'ai 
toute confiance. » 

Quelques minutes s'étaient à peine écoulées , qu'un 
coup de canon se fait entendre sur l'extrême droite. 
La division Bosquet est engagée. C'est le signal. 

Sur toute la ligne de bataille on sonne la marche. 

Chacune des divisions déploie ses masses et s'avance 
en bon ordre vers les terrains qui avoisinent le cours 
de l'Aima, 

La 1" division, commandée par le général Canrobert, 
est formée sur deux lignes, en colonne. Les bataillons 
de chasseurs à pied sont en avant de la 1" brigade , 
qu'ils couvrent de leurs tirailleurs. 
. Le colonel Bourbaki, à la tête du 1" de zouaves, est 
chargé d'attaquer le hameau situé en amont du village 
d'Âlmatamack. 

Dans les jardins et les plantations touffues qui entou- 
rent ce hameau, derrière un long mur en pierres 
sèches, sont logés de nombreux tirailleurs russes, qui 
commencent un feu très-vif sur le front de notre pre- 
mière ligne et accueillent vigoureusement les zouaves; 
ceux-ci, sans s'inquiéter de cette fusillade, s'élancent 
avec leur brave colonel vers la rivière; très-encaissée 
dans cet endroit, elle présente des escarpements 
abrupts. 

Le génie fait une entaille dans le sol pour faciliter 
la descente de la berge ; mais déjà les premiers soldats 



EXPÉDITION DE CRIMÉE. 3*7 

arrivés , s'accrochant avec les mains aux racines et aux 
déchirures du sol, se laissent glisser ou roulent jusqu'au 
bas, tandis que d'autres, se soutenant à des branches 
d'arbres, s'élancent dans l'espace avec une audacieuse 
énergie et retombent dans la rivière qu'ils traversent, 
ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. Bientôt, de tous côtés, 
la cime des arbres qui bordent l'Aima en cet endroit 
s'affaisse sous le poids des assaillants, et, comme un 
pont aérien , les jette sur l'autre rive. 

Un régiment russe, le 33* régiment de Moscou, des- 
cend rapidement à travers les plis de terrain, pour ap- 
puyer sa ligne de tirailleurs et empêcher le passage ; mais 
une batterie de la 1" division (1) dirige aussitôt avec 
grand bonheur son feu contre cette colonne et l'écrase ; 
la confusion s'y met; et bientôt le régiment disparaît, 
s'évanouissant, pour ainsi dire, dans les affaissements 
du sol. 

La rivière est traversée; nos tirailleurs, armés de 
carabines de précision, font de grands ravages dans les 
rangs ennemis (2). Déjà les !•* et 9* bataillons de chasseurs 
à pied, le 7* de ligne et le 1 er régiment de zouaves, gra- 
vissent avec un élan admirable , aux cris répétés de : vive 



(1) Les cruelles atteintes de la Dobrudsoha avaient diminué l'effec- 
tif des batteries de la 1" division , qui se trouvèrent , à la bataille de 
l'Aima , réduites à quatre pièces au lieu de six. 

(2) Relation de la bataille de l'Aima , Invalide russe : 

« Dès le commencement du combat , de nombreux tirailleurs enne- 
mis , armés de carabines à balles coniques , firent de grands ravages 
dans nos rangs. Un grand nombre de commandants tombèrent les 
premiers , victimes de cette arme meurtrière* » 
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rEmpêriur! les pentes escarpées et les contre-forts qui 
les séparent de l'ennemi ; une nuée de balles et de bou- 
lets traverse leurs rangs et sème de morts ce glorieux 
chemin, où chefs et soldats s'élancent à l'eftvi. 

XVI. *~ Pendant ce temps» la 3* division» comman- 
dée par le prince Napoléon, s'avançait rapidement aussi 
sur deux lignes. Ses tirailleurs couvrent la première 
ligne, qui se dirige, au pas de course, vert le village de 
Bourliouk que les vedettes russes viennent d'incendier. 
De tous côtés les flammes s'élèvent en gerbes éclatantes ; 
d'énormes meules, produit des moissons de la plaine» 
sont amoncelées devant les vergers et les jardins ; on 
aperçoit les Cosaques qui courent mettre le feu de 
l!une à l'autre. 

Ce vaste foyer d'incendie dérobe aux assaillants l'en* 
nemi qui les frappe et l'espace qu'ils ont à parcourir : 
on dirait que ces intrépides bataillons marchent sur un 
nuage de fumée; le terrain est disputé pied à pied» Nos 
soldats, auxquels leurs cheft donnent l'exemple, s'é- 
lancent dans les fourrés, semblables à des bêtes fauves; 
tes tirailleurs russes, échelonnés sur la rive gauche de 
l'Aima, et abrités par un terrain effondré et inégal, 
continuent leur feu sur la tète de colonne qui s'arrête 
pour reconnaître les gués praticables. Les boulets et 
les obus balayent le terrain et jonchent la terre de 
morts. Notre artillerie peut seule protéger le passage 
des troupes. Le prince place lui-même en batterie, à la 
droite du village incendié, les douze pièces du comman- 
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dant Bertrand, pour répondre aux feux plongeants qui 
l'accablent. 

La l'* brigade, sous les ordres du général de Monet, 
traverse aussitôt au pas de course la rivière reconnue 
guéable. Le colonel Cler est en tête de ses zouaves, et 
le colonel Duch&teau marche avec son infanterie de 
marine, côte à côte de ces intrépides soldats. 

Les deux régiments ont bientôt atteint le pied des 
hauteurs; rien ne les arrête; ils avancent toujours, pen- 
dant que la seconde ligne, massée en arrière, sous les 
ordres du général Thomas, soutient ce mouvement. 
Partout les tirailleurs ennemis sont refoulés ; alors une 
batterie cachée se démasque subitement et couvre de 
mitraille le front de nos troupes. 

XVII. — De tous côtés le combat fait fureur. 
L'armée russe, débordée sur sa gauche et cherchant 
futilement à écraser la division Bosquet par ses quarante 
pièces, fait sur le centre de sa position et sur son aile 
droite des efforts désespérés. La division Ganrobert lutte 
taergiquement contre des défenses sérieuses qui permet- 
tent à l'artillerie russe de lui causer beaucoup de mal. 
Les batteries de cette division, pour lesquelles le lit 
de l'Aima était infranchissable sur une grande étendue, 
avaient dû, sous les ordres du commandant Huguenet, 
prendre un grand détour et gravir les hauteurs par le 
chemin qu'avait suivi celles de la division Bosquet. Mal- 
heureusement le sol était effondré par le passage de ces 
deux batteries; les chevaux s'abattaient ; les roues s'en- 
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fonçaient dans les terres déchirées ; mais l'ardeur, l'élan, 
la surexcitation de l'enthousiasme étaient tels, qu'il sem- 
blait que la force de la volonté aplanissait tous les 
obstacles et portait sur ses ailes invincibles chevaux et 
combattants. 

Enfin, après d'héroïques efforts, la tête de colonne 
de la l ,e division apparaît sur les premières crêtes de 
droite, en laissant à 700 mètres environ sur sa gauche, 
une construction en pierres blanches destinée à un télé- 
graphe ; ce bâtiment inachevé est le centre de la posi- 
tion ennemie. 

Les bataillons qui menaçaient la Indivision se sont re- 
pliés et reformés en carrés. Les batteries russes, contre 
lesquelles luttaient si énergiquement depuis près d'une 
heure et demie l'artillerie de la 2 # division , apercevant 
le centre de notre armée qui tendait à déboucher sur 
les hauteurs, tourne tous ses efforts contre les nou- 
veaux assaillants» 

XVIII. — La V division s'est reformée sur le plateau , 
par bataillon en oolonne double, sur deux lignes, prêt 
à former le carré , et se porte ainsi en avant , ayant la 
2 € brigade en seconde ligne. 

Dans ce moment on voit derrière le bâtiment du té- 
légraphe étinceler des milliers de baïonnettes; c'est une 
grosse masse d'infanterie formée en espèce de carré 
long, qui s'avance lentement à l'ouest du télégraphe 
sous la protection de l'artillerie; cette masse n'est plus 
qu'à 200 mètres environ de la colonne du général Can- 



EXPÉDITION DE CRIMÉE. 22J 

robert, derrière un aflfaissement de terrain ; elle me* 
nace sérieusement son mouvement qu'elle foudroie 
par un feu terrible. 

Le général, privé de son artillerie qui n'a pu encore 
le rejoindre, envoie un de ses officiers d'ordonnance, 
le capitaine de Bar, demander une batterie à la division 
Bosquet. 

C'était au moment même où le commandant Barrai, 
sur l'ordre du général, venait de faire remettre les 
ayant -trains pour se porter en avant. Le comman- 
dant part aussitôt avec la batterie Fiévet et commence 
un feu à mitraille, à si courte distance, contre cette 
masse ennemie , qu'à chaque coup le canon faisait de 
sanglantes et larges trouées; des files entières s'abat- 
taient, comme si elles eussent été fauchées par une lame 
de fer. Le désordre et la confusion se mettaient dans les 
rangs, et l'on voyait les officiers russes ramener sans 
cesse, avec une inébranlable énergie, leurs soldats dé» 
bandés sur ce champ de combat et de mort(l). 

Bientôt une des batteries de la 1" division accourt 



(1) Le ravage que causa le premier feu de cette batterie fut im- 
mense. La distance était si rapprochée que l'on distinguait parfaite- 
ment tout ce qui se passait dans cette colonne , et le désordre qu'y 
Jttait notre artillerie. Un officier russe, se tenant au plus fort, 
du danger , courait de rang en rang , appelant les soldats que 
cette attaque imprévue avait désunis , les saisissant de ses mains , 
et reformant les pelotons avec. un acharnement de courage indi- 
cible. 

« Le brave officier /s'écria le général Bosquet emporté par celte 
admiration que cause toujours à un soldat le vrai courage, si j'étais 
près de lui , je l'embrasserais 1 ... » 
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de toute la vitesse de ses attelages et vient remplacer la 
batterie Fiévet; celle-ci rejoint aussitôt la colonne du 
général Bosquet qui exécute un mouvement en oblique 
à droite, pour se porter sur les derrières du flanc gau- 
che des Russes. 

XIX. — Quelque rapidité que nous cherchions à 
mettre dans notre récit, nous ne pouvons embrasser à 
la fois toutes les phases de la bataille. 

Pendant que la division Ganrobert atteignait les hau- 
teurs, la 3 9 division les gravissait de son côté avec 
une irrésistible résolution. — Elle traverse les ra- 
vins; elle livre des combats corps à corps. La brigade 
de Monet suit inébranlablement la direction qui lui a été 
indiquée; le colonel Gler, à la tête du 2 e zouaves, attaque 
le front même du contre-fort occupé par trois bataillons 
russes; il monte la berge de l'Aima presqu'à pic, sous 
une grêle de fer et de plomb, et gravit sans s'arrêter 
l'arête du mamelon. Les Russes, intimidés par cette at- 
taque soudaine, se replient en arrière après une courte 
résistance. Le 3' régiment de marine se conduit vail- 
lamment et est cruellement éprouvé. 

Le prince Napoléon envoie sa 2 - brigade soutenir le 
.général de Monet. Le général Thomas part à la tête du 
22* léger et s'avance résolument , mais un coup de feu 
l'atteint à l'aine et le met hors de combat. 

XX. — Placé sur un mamelon, le maréchal embrasse 
l'ensemble des mouvements de son armée; il suit du 
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regard ses taillantes troupes dispersées sur les diffé* 
rents points , et gravissant sous un feu meurtrier les 
pentes de F Aima. « Oh! les braves soldats!... s'écrie- 
t-il souvent. Oh! les dignes fils d'Austerlitz et de 
Priedland! » 

n voudrait être partout à la fois; car le danger est. 
partout. Ce n'est plus cet homme malade , épuisé par 
les souffrances; le bruit du combat a ranimé ses forces, 
son regard vole avec sa pensée. Il entend le canon 
de Bosquet; il voit la 3* division gravir les dernières 
pentes; il voit les bataillons de la 1" couronner les 
crêtes et marcher à travers une pluie de mitraille; mais 
il voit aussi s'avancer contre eux des masses formi- 
dables; et tout autour de lui bondissent les boulets, 
frémissent les obus. 

Il pressent, il devine que c'est sur le point, attaqué 
simultanément par ces deux divisions, que doit se con- 
centrer maintenant le plus fort du combat, que c'est 
là où les Russes lutteront en désespérés. Il envole 
dire au général Forey , qui placé d'abord à la gau- 
che de la division du prince Napoléon , pour la relier 
à la droite des Anglais, se portait, sur un nouvel or- 
dre, avec sa division de réserve, vers le général 
Bosquet, d'envoyer une de ses brigades au général 
Canrobert, et de se diriger avec l'autre sur l'ex- 
JLrême droite. — Le général traverse à la hâte avec* 
la brigade du général de Lourmel le village d'Alma- 
tamack et franchit la rivière, pendant que la bri- 
gade d'Aurelle se met en mouvement pour rejoindre 
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la première division. Geite brigade passe devant le petit 
mamelon sur lequel le général en chef est placé, entouré 
de tout son état-major. 

Aussitôt que le maréchal aperçoit le général d'Au- 
relle , il lui crie d'une voix forte : « Général, allez vous 
mettre, sans perdre une minute, & la disposition de 
Canrobert qui a grandement à faire là-haut; je compte 
sur vous, d'Aurelle. » 

Celui-ci , pour toute réponse j agite en l'air son képi 
au cri de vive F Empereur ! et s'élance dans la direction 
qui lui est indiquée. 

Au moment où il va franchir la rivière , avec le 39* 
qui est tête de colonne, le colonel Trochu rarrête par 
ordre du maréchal, pour que le général, avant de s'en- 
gager dans les ravins, reconnût bien la direction à 
suivre et ne s'égarât pas dans sa marche. 

XXI. — Nous suivrons cette colonne, car c'est 
sur le lieu où elle se dirige que doit se passer l'épi- 
sode le plus saisissant de la journée, la prise du télé- 
graphe. 

Le général d'Aurelie envoie d.es officiers en toute 
hâte reconnaître le terrain, et s'assurer du point où est 
le général Canrobert ; ils reviennent, et la brigade se 
remet en marche. Bientôt elle arrive au gué de l'Aima, 
où se trouve une batterie d'artillerie de la réserve qui 
a reçu ordre de traverser la rivière et de gravir les* 
hauteurs pour appuyer les divisions du centre ; mais 
cette batterie éprouve de grandes difficultés, et le 
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refard qu'elles occasionnent peut se prolonger, si Ton 
attend qu'elle ait atteint l'autre rive. 

Le général donne ordre au colonel Beuret, du 39% de 
ne pas perdre un temps précieux. Les hommes s'élan- 
cent aussitôt sans s'inquiéter de la profondeur de l'eau, 
en dehors du gué, et traversent la rivière en se soute- 
nant aux roues des pièces d'artillerie. A mesure que la 
colonne atteint l'autre rive , elle se reforme, jette ses 
.sacs à terre, pour que rien ne ralentisse sa marche, et 
part au pas redoublé, à travers les escarpements vers le 
point où se trouve le bâtiment du télégraphe. 

C'est là qu'est la bataille ; c'est là que sont les efforts 
de l'attaque et de la défense. 

De tous côtés nous couronnons le plateau ; mais les 
forces russes considérables, massées derrière le télé- 
graphe , les tirailleurs abrités dans celte tour en con- 
struction, les batteries placées à droite et à gauche 
déciment nos troupes. Déjà le 1 er zouaves et le l w ba- 
taillon de chasseurs de la l M division et à leur gauche 
le 2 ê zouaves de la 3* division, exposés à un feu meur- 
trier, s'abritent derrière les ondulations du plateau, 
et entretiennent avec les Russes un feu nourri , lors- 
que les deux batteries de la réserve , conduites par le 
commandant La Boussinière, arrivent, pour venir op- 
poser artillerie contre artillerie. La batterie du capitaine 
Toussaint a quitté la route tracée afin d'arriver plus 
rapidement, par un mouvement sur sa gauche, en 
face même du télégraphe; les zouaves, aident eux- 
mêmes les pièces à gravir les derniers escarpements. 
I « 
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Elles «ont bientôt placées et commencent leur tir, au- 
quel les zouaves des deu* divisions et les chasseurs 
à pifcd joignent un redoublement de feu. Quatre pièties 
russes remettent presque aussitôt leurs avant-trains et 
s'éloignent* Mais le feu des niasses ennemies et celui 
de l'artillerie placée en arrièrfe du télégraphe nous 
causent des pertes sensibles; cette position d'attente 
ne pouvait être longtemps gardée t une charge impé- 
tueuse de la cavalerie russe sur ce point était immi- 
nente. 

XXII. — Le colonel Clef , qui connaît les troupes 
aguerries et résolues qu'il commande, comprend qu'il 
ne peut les sauver d'une entière destruction que par 
un de ces sacrifices qui arrachent la victoire : un instant 
il hésite entre une marche à la baïonnette sur la grande 
face du carré russe et l'attaque de la tour du télégraphe , 
centre et point culminant de la ligne ennemie; c'est 
pour ce dernier projet qu'il se décide* et se portant en 
avant de l'angle formé par les régiments ; * A moi, 
mes zouaves! s'écrie-t-il en lançant son cheval au ga- 
lop, à la tour! à la tour!... » 
: Tous se précipitent à la fois»— Ce sont le S 4 zouaves, 
le 1" zouaves, en tête duquel est le colonel Bourbaki; 
les chasseurs à pied , le 39* qui est accouru avec le 
colonel Béuret et le général d'Àurelle. 

C'est un torrent humain que rien n'arrête* Le co- 
lonel Clcr est arrivé le premier à la tour; tous Font 
pmvi; tous arrivent ardents, impétueil*» irrésistible* 
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Ce ftlt une courte latte, mais une de ces luttes san- 
glantes, terribles, où chaque homme combat corps à 
corps avec son ennemi , où les regards se dévorent , où 
les mains s'étreignent i où les armes étincellent* heur- 
fées les unes contre les autres. ->- Morts et mourants 
s'entassent, et les pieds des combattants les foulent 
et les étouffent. 

tes Russes ont reçu ce choc formidable siir le fer de 
leurs baïonnettes; ils se demandent, si ce sont des 
homtnes qtii oSéttt ainsi se ruer sur la mort ; ils com- 
battent ; mais bientôt ils s'ébranlent , et ces masses for- 
midables, tneiiacées de tous côtés pat* les deux divisions 
qui s'avancent en colonnes serrées , se désunissent et 
opèrent leur retraite. 

Le colonel Cler a saisi l'aigle dé Son régiment, qu'il 
àftdfe sur la tour au cri de Vive i" Empereur! Le ser- 
gent-major Fleury, du 1 er zouaves, s'élance sur les 
échafaudages supérieurs de ce bâtiment en construction, 
et balance le drapeau, qui s'affaisse avec l'intrépide 
sous-officier frappé àû front d'une balle de mitraille. 
•Le drapeau du l* r zouaves flotte aussi sur ce glorieux 
trophée qu'tm éclat d'obus brise à la hampe ; le lieute- 
nant Poitetln, porte-drapeau du 30% se précipite à son 
toftf en dehors de soft bataillon, et vient au milieu 
d'ttae pluie de projectiles , planter sur ta tour du 
télégraphe l'aigle de son régiment; un boulet le 
frappe en pleine poitrine et l'étend sans vie. Chacun, 
parmi tous ces intrépides, semble avoir en soi l'en- 
thousiasme de la mort, 
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XXIU • — Mais déjà le général Canrobert accourt, 
appuyant avec sa division ce hardi mouvement; il fait 
mettre en batterie, en avant sur la gauche, la réserve 
de l'artillerie que dirige toujours au plus fort du dan- 
ger son impétueux commandant La Boussinière. Le 
général d'Aurelle est près du général Canrobert, et 
reçoit ses ordres, lorsqu'un éclat d'obus , frappant ce 
dernier à l'épaule et à la poitrine , le renverse de son 
cheval sans mouvement. 

Un cri de douleur s'échappe de toutes les poitrines: 
« Le général Canrobert est tué ! » 

On le transporte derrière le télégraphe ; les officiers 
de son état-major l'entourent avec consternation; mais 
bientôt le général reprend connaissance; il se relève, 
et ses premières paroles sont pour demander son cheval 
et retourner au combat. On le lui amène ; soutenu par 
son aide de camp , le bras en écharpe , ayant encore 
sur ses traits la pâleur de la mort, il se remet en selle 
et reparaît à la tête de ses bataillons, qui l'accueillent 
avec des cris de joie et d'enthousiasme. 

• 
XXIV. — En ce moment l'armée française est tout 
entière sur le plateau; les 1" et 3 e divisions se reforment 
en bataille et , soutenues par leur artillerie , se portent 
lranchement en avant pour presser la retraite, que 
l'armée russe opère en bon ordre, en refusant sa gauche 
menacée par le général Bosquet; celui-ci continue son 
mouvement en oblique à droite, pendant que la brigade 
llouat et la brigade de Lourmel, couvertes par les 
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échelons de la division turque qui longe la mer, ob- 
servent et contiennent la cavalerie russe. 

Le maréchal est arrivé sur le plateau, il félicite hau- 
tement le prince Napoléon qui est à la tête de sa di- 
vision. En passant près des zouaves, il arrête son cheval 
et se découvrant devant eux , il leur crie d'une voix 
forte : « Merci, zouaves! » 

Ces deux mots font tressaillir tous les cœurs; d'una- 
nimes acclamations y répondent aussitôt, et les troupes 
continuent leur marche. 

Le maréchal observait le mouvement de retraite de 
l'armée russe, lorsque le général de Martimprey, chef 
de l'état-major, accourt de la gauche, et apporte la 
nouvelle que les Anglais arrêtés dans leur marche par 
une formidable artillerie, décimés par un feu meurtrier 
et menacés par des masses énormes , éprouvent de sé- 
rieuses difficultés à enlever les positions qui leur sont 
assignées. - 

Le maréchal ordonne aussitôt au prince Napoléon 
d'exécuter un changement de front à gauche, qui porte 
sa division sur la crête du ravin, au revers duquel lut- 
tent avec une énergique solidité les Anglais. 

Le mouvement s'exécute; toute la division longe les 
crêtes d'un pas rapide. 

L'ordre d'appuyer vivement sur la gauche est aussi 
envoyé aux généraux Canrobert et Bosquet. 

• Allons aux Anglais ! » s'écrie le maréchal en lançant 
son cheval dans la direction indiquée par le général de 
Martimprey, et en donnant ordre à l'artillerie de ré- 
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serve de le suivre» afin de prendre en flâne le» batail- 
lons russes." 

Le commandant de La Boussinière part avec la bat- 
terie Toussaint , de la plus grande vitesse de ses; atte- 
lages, et» se rapprochant des crêtes, s'arrête réso- 
lument à 400 mètres enyiron des tirailleurs. Aussitôt 
il commence son feu sous une pluie de balles et de 
projectiles de tonte nature; car l'ennemi devinait le 
mal qu'allait lui faire subir cette artillerie placée h si 
courte distance et frappant à mitraille dans ses masses 
profondes. 

XXV, —Le général de Martimprey avait dit vrai : les 
Anglais luttaient avec un héroïque courage contre les for- 
midables défenses accumulées sur cette position * entravés 
par des obstacles de terrain qui les avaient empoché* 
d'exécuter leur mouvement sur la gauche» ils sont venus 
se présenter hardiment en face de l'ennemi , mar- 
chant en bataille avec un admirable ensemble, — Les 
boulets, la mitraille, les halles, les obus trouent les 
rang* qui se resserrent aussitôt, sans que cette muraille 
humaine ait reculé d'un pas; niais, c'est lentement 
qu'elle avance sous ce feu meurtrier, laissant derrière 
elle de longues traînées sanglantes. La division Brown 
lait des prodiges de valeur; elle est foudroyée par 
f8 pièces de gros calibre et voit un de ses régiments 
(le 2a* de ligne) presque entièrement détruit. Le major 
Norcott a enlevé une redoute; m^is, écrasé lui-même, 
il est forcé de se replier, lorsque le duc de Cambridge, 
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qui vient de passer la rivière avec toute sa division, ac- 
court appuyer son mouvement. 

Pressés à la fois par la division du duc, par celle de 
sir de Lacy- Evans et par la division Brown que sou- 
tient la réserve, les Russes débordés par leur gauche, 
portent leurs derniers efforts sur les hauteurs qui 
font face au village incendié ; et trois colonnes , qui 
soutenaient leur ligne de bataille à droite, assaillent 
à la fois les divisions anglaises. Celles-ci reçoivent 
avec solidité ce choc formidable, mais sans pouvoir 
avancer d'un pas. C'est alors que la batterie Tous- 
saint, dirigée par le commandant La Bousslnière, prend 
de flanc ces masses menaçantes et porte le désordre au 
milieu d'elles par sa mitraille et ses obus. 

Les Anglais redoublent à la fois d'efforts, d'élan et 
de solidité. — Pendant que la brigade des gardes à 
pied, sous les ordres du major général Bentinck, 
refoule l'ennemi en arrière des hauteurs, la brigade 
des highlanders, cojnmandée par le major général sir 
Colin Campbell , s'avance avec un ordro admirable, que 
n'ont pu un seul instant altérer les feux redoublés de la 
mousqueterie et de l'artillerie russes. On dirait, à la 
voir si calme et si précise dans ses mouvements, qu'elle 
défile sur un champ de manœuvre. Elle marche sur le 
flanc droit de la redoute russe, tandis que les gardes 
gravissent le versant. —Arrivés à cent pas, les high- 
landers foudroient l'ennemi par une décharge à bout 
portant et s'élancent & la baïonnette. — Des monceaux 
de cadavres couvrent le sol. 
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La division légère de sir Georges Brown, après avoir 
héroïquement surmonté tous les obstacles, apparais- 
sait aussi en entier sur la crête des hauteurs, menaçant 
d'envelopper l'ennemi. 

Le maréchal envoie un de ses aides de camp arrêter 
le mouvement des divisions, le secours qu'elles venaient 
porter devenant inutile. 

XXVI. —La bataille est gagnée. 

La position des hauteurs de l'Aima appartenait tout 
entière aux alliés; et l'armée russe, ayant son aile gauche 
tournée, débordée à la fois par le centre et l'aile droite, 
ne pouvant plus se maintenir sur aucun point, et affai- 
blie par des pertes énormes, opérait complètement le 
mouvement de retraite, sur toute la ligne de bataille, en 
se dirigeant sur la Katcha, et en laissant le sol jonché 
de ses cadavres et* de ses blessés (1). 

De tous côtés on voit se rallier dans la plaine les 
bataillons russes. Le général Bosquet ne peut porter 



(1)V Invalide russe annonce en ces termes l'affaire de l'Aima : 
c L'aide de camp général prince Menschikoff a rendu compte à 
Sa Majesté que le 8 (20) septembre un corps anglo-français, descendu 
en Crimée , s'est approché de la position que nous occupions sur la 
rivière Aima, près du village de Bourliouk. Nos troupes ont repoussé 
pendant plusieures heures les attaques opiniâtres de l'ennemi ; toute- 
fois menacées sur les deux ailes par les forces nombreuses de celui-ci, 
et particulièrement par ses vaisseaux, elles se retirèrent vers le soir, 
au delà de la rivière la Katcha , et le lendemain prirent position en 
avant de Sébastopol. 

« Après avoir pris toutes ses mesures pour la défense , le prince 
Menschikoff se préparait à opposer une vive résistance à l'ennemi , 
dans le cas où celui-ci l'attaquerait de nouveau. » 
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son infanterie assez en avant, pour que ses feux attei- 
gnent l'ennemi en retraite; mais son artillerie, placée 
sur des points favorables, jette le désordre parmi les 
vaincus, en tirant à boulets roulants sur les carrés for- 
més par régiment en masse, qui couvrent les pentes. 
L'horizontalité du terrain permettant à nos boulets 
d'atteindre les Russes à longue distance leur causa des 
pertes sensibles. 

Quatre heures s'étaient à peine écoulées, et le prince 
Menschikoff partait, chassé de ses positions qu'il jugeait 
inaccessibles, refoulé derrière ces hauteurs où il croyait 
nous arrêter si longtemps, lui qui, dans son orgueil 
dédaigneux, avait engagé des dames à assister, en voi- 
ture et à cheval, à la déroute des années alliées. En 
voulant leur offrir le glorieux spectacle d'une victoire, 
il ne leur donnait que l'amer et cruel tableau d'une ra- 
pide défaite (1). 

Nul ne pourra décrire l'élan irrésistible des troupes 



(1) Nul fait plus curieux ne prouve l'aveugle confiance des Russes 
dans leur position sur les hauteurs de l'Aima. Un des généraux 
qui ont assisté à cette bataille nous racontait qu'au moment où 
l'extrême arrière-garde du prince Menschikoff fit son mouvement 
de retraite , Ton vit s'éloigner au grand galop des calèches remplies 
de dames, et des amazones qui étaient venues assister au triomphe 
certain de l'armée russe. Mais, par une étrange fatalité , un obus vint 
éclater au milieu de la masse russe ; elle continua néanmoins à opérer 
son mouvement, laissant derrière elle les morts et les blessés qui 
avaient été atteints par les éclats de ce projectile. Deux calèches se 
détachèrent (nous dit la personne qui nous racontait ce fait , et je les ai 
vues) , revinrent sur le lieu où gisaient les blessés ; des hommes des- 
cendirent à terre , transportèrent les blessés dans les voilures et re- 
partirent au grand galop. 
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pendant cette mémorable journée, cette ardeur guer- 
rière qui bouillonnait dans le sang des soldats et des 
chefs. — Que de traits héroïques, que de morts su* 
blimes sont restés obscurs et inconnus! 

Pendant le combat; lorsque le maréchal passait au 
galop se rendant d'un point à un autre, sur son 
passage les blessés se soulevaient à moitié, cherchaient 
à se traîner, et, agitant en l'air leurs bras mutilés, ils 
criaient: 

« Nous les tenons, mon maréchal» noua les te- 
nons!...» 

L'enthousiasme du combat se confondait avec l'en- 
thousiasme de la victoire. 

C'était la première fois que le canon de. la France 
avait tonné dans cette guerre; l'ennemi terrifié se 
retirait sans essayer d'entraver notre marche, ou sans 
vouloir défendre les autres passages qui eussent pu nous 
coûter beaucoup de sang. 

Le génie des deux peuples et le caractère individuel 
des deux nations se sont manifestés d'une manière 
bien frappante en cette occasion. Pendant que nos 
soldats et notre artillerie couraient , emportés par 
un indicible élan, gravissant tous les obstacles, fran- 
chissant avec des efforts désespérés les escarpements 
les plus abrupts; nos alliés, en admirable ligne 
de bataille , marchaient de leur pas habituel , es- 
suyant le feu des formidables positions qu'ils devaient 
enlever, sans ralentir ni accélérer leur marche, abor- 
dant de front les difficultés, au lieu de chercher à les 
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tourner.— Héroïque erreur, qui inscrit des noms glo- 
rieux dans les annales, mais les inscrit sur le livre des 
morte. 

XXVHL— Un petit épisode, dont on a beaucoup parlé 
termina la bataille; c'est la prise de la voiture du prince 
Mensehikoff. 

L'armée rosse était on retraite; les deux batteries à 
thevftl de la réserve, qui avaient couronné les crêtes 
du côté de l'attaque des Anglais, rejointes par les 
deux batteries montées de cette réserve , s'étaient por- 
tées an avant, pour s'opposer aux charges do cavalerie 
que l'on redoutait de la part des Russes „ et par les- 
quelles sans nul doute, ceux-ci devaient vouloir pro- 
téger leur mouvement rétrograde. 

Le commandant de La Boussinière était en batterie 
dans cette position, lorsqu'il vit déboucher, à 600 mè- 
tres environ, une voiture attelée de trois chevaux 
4e front. Cette voiture venait en ligne droite et de 
toute la vitesse de ses chevaux. — Aussitôt qu'elle re- 
connut l'artillerie française, elle voulut changer de 
direction; mais le commandant partit en toute hâte, 
à cheval, avec vingt servants; et pensant que peut- 
être c'était un courrier de Séhastopol, H se mit à la 
poursuite de la voiture, qu'il atteignit lorsqu'elle n'é- 
tait plus qu'à 100 mètres d'escadrons russes , aux- 
quels un large pli de terrain avait dérobé les divers in- 
cidents de cette scène. 

Ces escadrons ne firent aucun mouvement en avant, 



} 
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et n'essayèrent point de porter secours à la voi- 
ture. 

Elle contenait cinq personnes, qui essayèrent de 
se défendre et firent d'abord feu contre les artilleurs, 
qui ripostèrent et blessèrent une d'elles. Toute ré- 
sistance était inutile; les servants se mirent à la tête 
des chevaux, leur firent rebrousser chemin et ra- 
menèrent la voiture , qui fut immédiatement dirigée 
vers l'état-major général avec les prisonniers qu'elle 
contenait f 1). 

XXVffi. — Sur tous les points la bataille était termi- 
née; il était en ce moment cinq heures et demie. Si la 
cavalerie anglaise que commandait lord Lucan ne se fût 
embourbée dans les marais de l'Aima , elle eût pu être 
d'un grand secours dans la fin de la journée et aug- 
menter de beaucoup le nombre des prisonniers restés 
entre nos mains. 

« Si j'avais eu de la cavalerie ( écrit le maréchal dans 
son journal en date du 20), le prince Menschikoff n'au- 
rait plus d'armée, mais.... » 

Le maréchal envoya un de ses officiers d'ordonnance 
préparer son bivouac sur le champ de bataille même , 
à l'endroit «dit du télégraphe; » c'était comme un der- 



(1) Ce petit épisode de la bataille, qui ne fut pas sans importance, 
puisque cette voiture appartenait au prince Menschikofflui-même , et 
contenait des papiers très-curieux , nous a été raconté , tel que nous 
venons de l'écrire, par le commandant de La Boussinière lui- 
môme. 



f 
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nier honneur qu'il voulait rendre à ce lieu , témoin 

quelques heures auparavant de la lutte acharnée de 
nos vaillantes troupes et de leur irrésistible élan ; mais 
le terrain à traverser était si rude, si escarpé, si dif- 
ficile, que les bagages du général en chef avec ses 
tentes ne purent atteindre le plateau qu'à neuf heures 
du soir. 

Le maréchal était épuisé. Depuis douze heures, il 
était à cheval , courant sur tous les points de la bataille 
qui réclamaient sa présence, porté, pour ainsi dire, çà 
et là par le flot du combat. « Je suis content de mon 
état-major, écrit-il à sa femme dans une correspon- 
dance intime, je leur ai fait entendre à tous des boulets 
et des balles. » 

Toutefois le maréchal, avant de prendre aucun re- 
pos, voulut passer devant le front des troupes. 

Cette heure-là est toujours une heure grave et 
solennelle. Les vivants sont debout au milieu des 
morts; les places vides n'ont pas encore été rem* 
plies, et bien des chefs manquent à la tête de leurs 
soldats. 

Cette revue , au milieu des débris de la bataille fu- 
mant et saignant encore, avait un aspect à la fois 
terrible et superbe. Les cadavres étaient presque tous 
étendus sur leurs fusils, comme s'ils eussent voulu 
garder encore cette arme, qu'on ne leur eût jamais 
arrachée vivants. Leurs pâles visages avaient cette 
expression calme , on pourrait presque dire sou- 
riante, que la mort, quand elle est instantanée, im~ 
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prime d'ordinaire sur la face humaine. Un seati- 

ment d'effroi se peignait dans les yeux des blessés 

russes, quand les soldats français approchaient d'eux; 

mais cette terreur involontaire n'était pas de longue 

durée. 

XXIX. — On écarta les morts russes et français qui 
jonchaient le sol; et sur Un petit emplacement, en 
arrière du télégraphe, on plaça deux cantines pour 
abriter du vent le général en chef; on étendit une 
botte de foin , et sur cette botte de foin un manteau 
rouge de spahi. Ce fut sur ce lit de camp improvisé 
que se coucha le maréchal. — Les personnes qui l'ont 
vu ainsi, sur ce champ de bataille qu'enveloppait en- 
core la sanglante fumée du combat, n'oublieront ja- 
mais l'impression profondément douloureuse qu'elles 
Ont ressentie devant ce visage cruellement creusé par 
la maladie, qui semblait avoir attendu la dernière 
heure du combat pour ressaisir sa victime. La voix 
du maréchal était faible, saccadée. A peine pouvait- 
on l'entendre; mais l'épuisement ne s'attaquait qu'à 
la partie physique, l'énergie morale était encore vi- 
vace. 

Parfois, il se relevait à demi pour donner des ordres 
précis et s'informer des dispositions prises pour le cam- 
pement des troupes. 

Vers les dix heures, son installation fut achevée. Elle 
se composait de deux tentes ; l'une dans laquelle il se 
couchait et travaillait, l'autre qui hjt servait de salle h 
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manger, et où il recevait les ôfficiers(l). La nuit fut pour 
loi comme toutes les nuits, sans sommeil, mais aussi 
sans souffrance; la joie de la victoire étouffait le mal 
dans sa poitrine. 

XXX- — On lit dans son journal, à la date du 20 sep- 
tembre : « Belle journée ! La dynastie napoléonienne a 
vieilli de vingt ans; nos soldats sont toujours les Fran- 
çais d'Aiïsterlitz et d'iéna. » 

Dans la nuit qui suivit là bataille de l'Àlma, il écri- 
vait à. TËmpereur : 

« Le cation de Votre Majesté a parlé; nous avons 
remporté une victoire complète. C'est une grande jour- 
née, Sire, à ajouter aux fastes militaires de la France , 
et Votre Majesté aura un nom de plus à joindre aux 
victoires qui ornent le drapeau de Tannée française. » 

11 écrivait à l'armée : 

« Soldats! la France et l'Empereur seront content* 
de vous. A Àlma , vous avez prouvé aux Russes qm 
vous étiez les dignes fils des vainqueurs d'Eylau et de Itf 
âfoskowa. » 

Il écrivait à la maréchale : 

«Victoire! victoire! ma Louise bien-aimée; hier, 

(1) JOURNAL TBÏIU PAU Lft MABÉCHAL. 

« A six heures du soir l'armée est établie au bivouac, sur le champ 
de bataille jonché de cadavres russes. 

« Ma tente est sur l'emplacement de celle du prince Menschikoff , 
oui croyait être si sûr de nous arrêter, qr.'il avait gardé sa voiture. 
Je l'ai prise avec sa correspondance, fort çuriens*, qui me servira. n 
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20 septembre, j'ai battu complètement les Russes; j'ai 
enlevé des positions formidables défendues par plus 
de 40000 hommes, qui se sont bien battus; mais 
rien ne peut résister à l'élan français, et à Tordre et à la 
solidité anglaise. Adieu, ma Louise, Dieu nous protège. » 

Trois sources nobles et belles, par lesquelles s'épan- 
chait la fièvre de son cœur. 

Hais au milieu du juste orgueil de son triomphe, 
après tant de luttes, tant d'obstacles, tant de ré- 
sistances terrassées, tant de craintes, tant d'amer- 
tume , quelles tristes et cruelles pensées durent l'as- 
saillir, lorsqu'il sentit la vie lui échapper; car ce n'était 
que par la puissance d'une surexcitation fiévreuse qu'il 
parvenait à retrouver des forces. 

« Encore une journée comme celle-là , mon cher Ca- 
brol, disait-il le lendemain à son docteur qui venait 
s'informer de ses nouvelles, et je n'aurai plus besoin 
de médecin ; je ne puis pas dire que j'ai dormi, mais je 
n'ai pas souffert, et j'en ai profité pour écrire à l'Empe- 
reur. » 

Voulait-il tromper les yeux de son médecin, ou se 
trompait-il lui-même ? 

XXXI. — C'est une triste, mais intéressante et 
mémorable étude , de suivre jusqu'à la dernière 
heure, si proche maintenant, cette lutte de la vo- 
lonté avec la mort, cette force de l'énergie contre 
l'épuisement. Cest un tableau héroïque et saisissant, 
inconnu peut-être aux annales de la guerre, qu'un 
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maréchal de France se traînant pas à pas sur un champ 
de bataille , pour combattre jusqu'à l'heure de son 
agonie. 

Le lendemain, tout avait été préparé pour une messe 
dans la seconde tente du maréchal ; à neuf heures et 
demie, elle fut dite par l'abbé Parabère devant son état* 
major et plusieurs officiers généraux. Chacun des assis- 
tants l'entendit avec recueillement, avec piété; car la 
pensée de Dieu ne s'éloigne jamais de ceux que la mort 
peut atteindre à chaque heure; et tous n'avaient-ils pas 
des actions de grâces à rendre au ciel ? 

Le maréchal resta agenouillé pendant la durée de la 
messe, la tête appuyée sur ses deux mains jointes. 
Dieu seul sait les pensées qui s'échappèrent de cette 
âme si près de remonter au ciel. 

XXXII. — Le jour d'une bataille , l'enivrement et la 
famée enveloppent tout; au travers de l'un et de l'autre, 
on ne voit que la victoire. C'est le lendemain surtout, 
que l'on en connaît les résultats réels, les pertes comme 
les avantages. Le lendemain, on apprend tous les noms 
glorieux qui ne seront plus inscrits que sur une tombe ; et 
Ton aperçoit silencieuse, jonchée de cadavres et de dé- 
bris, la plaine si tumultueuse la veille, si vivante, si 
animée. 

« Demain,» écrit le maréchal dans ce journal où il jette 

à la hâte toutes ses impressions et toutes ses pensées, 

« demain, revers de médaille : les blessés, les plaies qu'il 

faut compter !... La victoire devrait rester toujours pure 

1 46 
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de regrets.... c'est impossible ! » Toute victoire se paye; 
par dtf satig ïci, par des farfmes Br-bas, et elle apporte 
son bilan. 

Ce bilan était glorieux pour nos armes. — 4 ou 
5000* mifte Rufcses jonchaient le sol, au 1 milieu des sats et 
des fusîts laissés sur le champ de bataille ; nôâ ambu- 
lances étaient pleines de leurs blessés, que Fôïi expédiait 
successivement stûr Constantii'rôple a:vec les nôtres (1). 

La journée du 21 fut entièrement consacrée au re- 
nouvellement cfes munitions, à l'enterrement des morts 
et à l'évacuation des blessés. Les morts appartenant 
aux Rtrsses reçurent, on duit le pefisëtS ter même sépul- 
ture cpie les nôtres, de même que leurs blessés, mêlés à 
aos blessés, étaient* entourés dès mêmes soins, des 
mêmes adoucissements â leur souffrance. Pour les 



(1) tes pertes de 1* armée française, à la bataille de l'Aima, sont : 
3 officiers tués, 54 blessés, 253 sous-officiers et soldats tués, 
1033 blessés. — Total, 1343 tués, ou hors de combat. 

Dans l'armée anglaise , le nombre des morts s'est élevé , en tout , à 
36 officiers, 19 sergents. 2 tambours, 300 soldats et 26 chevaux. Les 
blessés sont au nombre de 73 officiers, 95 sergents, 17 tambours et 
1427 soldats. 2 tambours' et 16* soldats n'ont pas été retrouvés. 
Total , 1983 tués, ou hors de combat. 

Du côté de l'armée russe , les pertes sont ainsi appréciées dans le 
rapport de lk bataille , publié par" tînvalîde tusse : 

« Nous avons eu 1762 hommes tués, 2315 blessés et 405 atteints de 
contusions; 45 officiers supérieurs et subalternes sont au nombre des 
morts. Parmi les blessés on compte 5 généraux : le lieutenant général 
Kvitsinsky, chef de la 16 e division; le général major Stchelkanoff, 
commaadant de brigade de la même division; le général major Go- 
gninofT, commandant de Brigade de là 17" division; le général major 
Kourtianoff, commandant du régiment d'infanterie de Moscou, et 
96 officiers supérieurs et subalternes. — Total, 4628 tués, ou hors de 
combat. 
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morts, un sac ou une veste russe jeté sur uti grand 
nombre de fosses indiquait la différence. 

L'intention du maréchal était de se porter, dès le 22 
âïi fnaén sur la Ëatcha, dans 1* espérance de rencontrer 
encore rèrînemï, et cfè le battre une seconde fois au 
pas' Je course. 

Bfaïs' le Ientfemâïn nos alliés notaient pas prêts et 
nous rorcèrénf à' séjourner sur le cnamp dé bataille (i). 
Nous mîmes à' leur disposition des mûtes et des cacolèts 
pour le transport de leurs ilessés. 

Lés Anglais, intrépides et infatigables au combat, 
semblent ne pas comprendre l'importance impérieuse 
d'une journée ou cf une lîeurê de retard sur une opé- 
ration cte guerre; ils ne savent pas , ou ne veulent pas 
se hâter. « J'ai perdu moins de monde qu'eux , écrivait 
le maréchal, parce que j'ai été plus vite; mes soldats 
courent, lés leurs marchent. » 

(1) Lettre du maréchal à son frère. — 22 septembre ■.' 

« Les Anglais ne sont pas encore prêts, et je suis retenu ici comme 
î Baltchick , comme à Old-Fort; il est vrai de dire qu'ils ont plus de 
lessés que moi, et qu'ils sont plus loin de la mer. » 

JOURNAL TBNtf PAR LE MARÉCHAL 

« 22. — Quelle lenteur dans nos mouvements !.. . On né peut j)as bien 
faire la guerre ainsi. 

« Le temps est admirable , et je n'en profite pas ; j'enrage. J'ai en- 
voyé examiner à la Katcha, si les Russes s'y sont arrêtés* H paraît que 
leur armée est si démoralisée, qu'elle est rentrée à Sébastopol. Cela 
diminue mes regrets. On continue l'évacuation des blessés. Les Russes 
ont perdu beaucoup d'officiers supérieurs; les déserteurs arrivent et 
nous renseignent. Nous avons plus de 1000 prisonniers, un général de 
division. Canrobert va bien. — Demain départ à sept heures du matin. ». 
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Les troupes étaient impatientes de combattre et de 
pousser en avant. 

XXXIII. — L'expédition impopulaire (pour nous 
servir de l'expression si souvent répétée) et contre la* 
quelle s'étaient soulevées à Varna tant d'oppositions, 
ralliait à elle toutes les espérances et presque toutes les 
convictions. — Le doute avait été terrassé sur le champ 
de bataille de l'Aima ; et puis, doute ou croyance , il ne 
pouvait plus y avoir qu'une voix dans l'armée française, 
en face de l'ennemi. Les Russes abandonnant des posi- 
tions formidables qu'ils croyaient pouvoir conserver 
pendant des mois entiers; les débris, les morts, l'odeur 
de la poudre , le splendide spectacle de toutes ces troupes 
s'élançant au combat, non comme des hommes, mais 
comme des lions (ainsi que l'avait dit lord Raglan); l'é- 
mulation , l'orgueil national, la gloire du pays attachée 
aux aigles impériales; tout cela enivrait les pensées, 
électrisait les cœurs, depuis les soldats jusqu'aux chefs. 
L'enthousiasme était universel. — Dès que le géné- 
ral en chef paraissait, de tous côtés, de tous les rangs, 
de toutes les bouches s'échappaient les mêmes cris : 
Vive F Empereur! vive le maréchal! 

« A présent, écrivait-il, je conduirais l'armée au bout 
du monde. Elle m'aime et elle a grande confiance en 
moi (1). Aujourd'hui tout le monde est de mon avis dans 



(1) Lettre du maréchal à M. Leroy de Saint-Arnaud, conseiller 
d'État. 22 septembre 1854. 
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les armées et dans les flottes. Le revirement a été prompt; 
il commençait le 14, il a éclaté le 20 avec acclamation, 
et aujourd'hui je suis un grand homme : voilà le monde ! » 

Si, pouvant profiter de la démoralisation que cette vic- 
toire subite et inattendue avait jetée parmi les Russes, 
nous eussions marché sur leurs derrières, sans perdre 
un jour, sans perdre une heure, peut-être eussions-nous 
obtenu des résultats plus immédiats ; mais l'état des 
troupes le permettait-il? les morts, les blessés, la fatigue 
d'une longue traversée et d'une journée de bataille après 
les ravages à peine effacés de l'épidémie, point de cava- 
lerie, deux armées marchant de concert, et devant, par 
conséquent, régler en commun leurs mouvements : voilà 
des difficultés réelles, des obstacles matériels, dont il fallait 
malgré soi tenir compte, et qui existeront toujours, quand 
des troupes n'obéiront pas à un commandement unique. 

Certes, l'armée anglaise avait donné à l'Aima des 
preuves incontestables de rare bravoure, de solidité iné- 
branlable en face de l'ennemi ; mais elle manquait com- 
plètement de mobilité. 

Le 22 fut donc encore une journée de perdue. 

XXXIV. — Le 23, à sept heures du matin, l'armée se 
met en marche, les soldats emportant avec eux pour 
sept jours de vivres. 

Diverses reconnaissances poussées jusqu'à la Katcha 
n'avaient signalé aucune disposition défensive de l'en- 
nemi sur cette rivière. 

La 4* division est en première ligne , à la gauche 
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de la 3% et & Ja droite de l'armée anglaise; la i N di- 
vision fo^e J$ réserve et marche sur deux lignes par 



£.e pays <jue J'on parcourt, d'abord montueux, puis 
légèrement ondulé, descend à pentes douces vers la 
Katcha ; la marche çst facile dans de longues plaines unies. 
La gaieté, l'entrain des soldats se traduisent à chaque 
instapt par dçs rires, jles chants et des propos jpyeuy 
Nul, çn voyant cette armée, ne pourrait se douter qu'elle 
marche sur un pays enpemi, inconnu, où le combat 
peut tout à coup surgir de terre à chacun de ses pas, 
Pes lièvres surpris danç leur gîte s'enfuient épouvanté? 
à travers nos ijgne$, et les soldats en prennent un grand 
nombre. 

Une part|e des troupes traverse la Katçjia à un 
gué rçcoppji; l'autre partie, l'artillerie et les ambu- 
lances, sur un pont qui se trouve au centre de la posi- 
tion (1). 

te plateau qui se trouve entre cette yfvièf e et le Bel- 
beck est élevé et terminé dans la partie non} par des 
affaissements de £erx-a.in njp$es et par des rentrants qui 
donnent à ce pays un aspect à la fois pittoresque et 

(1) Le cours de la rivière présente bien le même caractère , le même 
encaissement qu'à l'Àlma; mais ce lie sont point des escarpements 
abrupts : c'est un enchaînement de coteaux qui forment, au-dessus 
de la plaine de la rive droite, le relèvement de la gauche. Aussi les 
Russes n'essayèrent pas de nous arrêtera ce passage , qui s'opéra sans 
coup férir. Toutefois , les pentes accidentées , couvertes de bois sur la 
rive gauche, présentèrent d'assez grandes difficultés au passage de 
l'armée; si l'ennemi les eût défendues, elles n'eussent pas été en- 
levées par les armées alliées sans des pertes sérieuses. 
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tourmenté. Pejous cblès on perçoit de nombreux jar- 
dips; les arbres pont chargés de fruits, les plantes 
étincelles d§ fleurs. 

On bivouac s#r des fauteurs boisées qui louchent 
à la mer et ont regard sur la vallée. 

Bientôt les feux s'allument ; les tentes-abris se dres- 
sent avec rapidité par &# soldats agites ; 1* camp est 
installé. 

Les flottes, côtoyant le littoral eutre l'Aima et la Kat- 
cba, avaient accompagné l'armée et jeté l'ancre le 
même jour, en vue du point où les troupes s'étaient 
établies. 

XXXy. — La santé du maréchal se soutenait , 
comme il le disait lui-même , entre les crises .et le 
devoir ; il luttait avec une opiniâtreté infatigable ; et 
parfois r *a maladie, semblable à un être vivant, s'éloi- 
gpait étonnée de tant de courage et de tant de résis- 
tance. 

A tout instant des déserteurs russes donnaient de nou- 
veaux détails sur l'armée ennemie* « Elle était, djsaient- 
ils, rentrée en désordre dans Sébastopol, ne s'arrêtant 
ni à la Katcha, dont la défense offrait, comme la rivière 
de FÀlma , de grands avantages de position , ni au Bel- 
beck, dont ils avaient détruit tous les ponts (1). 



(1) Lettre du maréchal. 

24 septembre. 
« Je n'ai trouvé personne sur mon cheinin que des morts , des Mes- 
ses et des débris de leur armée, çn fuite, » 
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XXXVI. — Ce fut dans la soirée, que l'amiral Ha- 
melin fit informer le maréchal de la détermination ex- 
trême qu'avaient prise les Russes de couler, à l'entrée 
de leur port de Sébastopol, cinq vaisseaux et deux fré- 
gates (1). 



(1) Le surlendemain de la bataille de l'Aima, l'amiral Hamelin en- 
voya en reconnaissance le Roland* commandé par le capitaine de 
La Roncière Le Noury. Ce bâtiment poussa une pointe à rentrée de 
Sébastopol et constata que sept bâtiments étaient mouillés à l'entrée 
de la passe du port, entre les batteries Constantin et Alexandre; ces 
bâtiments étaient enchaînés l'un à l'autre. Grande fut la joie dans 
toute 1* escadre ; les Russes acceptaient-ils enfin cette bataille navale 
tant désirée, tant attendue? La nuit fut pleine d'impatience et de 
fièvre; mais le lendemain, au lever du jour, au moment où la flotte, 
débouchant du cap Loukoul, se mettait en route vers Sébastopol, de 
violentes détonations se firent subitement entendre dans ce port, et 
en approchant de la Katcha, Ton vit distinctement des bâtiments de 
l'escadre , les vaisseaux et frégates russes mouillés à l'entrée et en 
avant de l'estacade, disparaître successivement sous les eaux. Bientôt 
le haut des mâtures apparut seul au-dessus des vagues qui venaient se 
briser en grondant contre cette digue inaccoutumée. 

Le Roland partit aussitôt en reconnaissance et constata que ces 
vaisseaux étaient ceux dont il avait relevé la position , la veille. Les 
Russes avaient coulé bas sept bâtiments dont les carcasses englouties 
encombraient l'entrée du port, ne laissant passage qu'à un seul, qui 
encore no pouvait traverser cette digue qu'en zigzag. A nul n'était 
venue la pensée , que les Russes pouvaient vouloir obstruer leur port et 
en barrer l'entrée , en sacrifiant ainsi eux-mêmes une partie de leurs 
vaisseaux. 

En compulsant plusieurs correspondances nous trouvons dans une 
lettre du colonel de Lagondie, détaché auprès de lord Raglan, ce 
paragraphe , écrit à la date du 25 juin 1854, à Varna : 

t Quelques marins anglais parlent d'appliquer à Sébastopol un pro- 
jet qui serait encore de plus facile exécution à Cronstadt. Ce serait de 
couler à l'entrée de la rade, au passage le plus étroit, des carcasses 
de navires chargés de rochers et de pierres , et d'y enfermer ainsi les 
flottes russes. » 

Trois mois après , c'est ce même projet que l'ennemi accomplissait 
lui-même pour se défendre contre nous. 
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« Ils viennent de commettre un acte désespéré» » 
écrivait le maréchal. — Cette suprême résolution d'a- 
néantir ainsi soi-même une partie de sa flotte, fut- 
elle dictée par le désespoir, fut-elle inspirée par un 
éclair de génie (car les résultats obtenus changent 
beaucoup le point de vue sous lequel on envisage un 
événement). De quelque côté que vint cette subite 
détermination, elle a puissamment servi la défense 
et entravé le plan de nos attaques, en détruisant le 
concours que nous devions attendre des flottes alliées, 
et en leur ôtant toute possibilité de forcer l'entrée du 
port (1). 

De plus, on apprenait que l'ennemi avait fait des tra- 
vaux qui commandaient l'entrée de la rivière et y 
empêchaient le débarquement des troupes, des provi- 
sions et du matériel, et que des ouvrages extérieurs 
avaient été récemment élevés autour du fort Constan- 
tin , pour en rendre les approches difficiles et meur- 
trières. 

Les deux généraux en chef se concertèrent, et déci- 
dèrent qu'en face de la nouvelle situation qui se pré- 
sentait, on devait abandonner le plan d'attaque par le 

(1) Rapport du vice-amiral Hamelin. 

Ville - de-Paris , devant la Katcha, le 27 septembre 1854. 
« En effet, il avait été en quelque sorte admis, qu'utie fois le fort 
Constantin pris, et les batteries élevées sur la partie nord enlevées , les 
flottes , donnant alors dans le port en brisant les estacades , non-seule- 
ment achèveraient l'œuvre de l'armée en attaquant les batteries du 
sud , mais offriraient un concours assuré à cette armée , dans le port 
même de Sébastopol. » 



1 
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nord, JojlfTW SébastQpoJ par Test, s'emparer de JBala- 
clava, par terre, et se jeter fans le sud de la vUie, pçur 
1'attaqjjejr de ce côté (1). 

&££yjl. — Poyr arriver à ç$ résultat, l'armée devait 
fiùrç jjfte marche cje flanc, mouvement sjraté$i/jjie ftu| 
a'éiaji pas sa#s danger; mais les décisions subites, 
Jçs ^résolutions audacieuses étaient l'instinct du mapé- 
cjiaj. D'ailleurs la démorajisatioç de l'armée ennemie, 
qui semblait s'être évanouie cpmrue un fantôme depuis 
la bataille de l'Aima, la précipitation de sa retraite sur 
Sébastopol, l'abandon volontaire des points qu'elle eût 
pu défendre avec avantage, et dput l'importance n'avait 
PU leur échapper, la certitude que lçs Russes, trompés 
paf notre premier projet d'attaque, ne pouvaient nous 
attendre de ce côté, entraînèrent cette résolution. 

Nous avons déduit plus haut les raisons qui rendaient 
difficile pt dangereuse l'attaque par le nord, eu face des 
difficultés nouvellement surgies; vers le sud, on se re- 
tranchait solidement dans la prescpi'tlç ds .Ghçrsojièse , 
qui est comme le réjjuit de la Crimée. 

(1) JOURNAL TENU PAR LE MARÉCHAL. 

« 23. — Les Russes ont comblé l'entrée de leur port. Cela changera 
peut-être mon plan d'attaque. J'irai probablement au sud. J'attends 
l'opinion de lord JUglan et des Anglais pour le mouvement de de- 
main. 

« 24. — Temps magnifique. Les Eusses ont fait sauter Jes ponts du 
JJeïbeck ; c'est leur droit. 

« {fous partons à onze heures ; nous tournerons les positions et les 
batteries par la gaucfie. Il faut profiter (Je l'état de démoralisation de 
l'ennemi, et arriver au bivouac, à cinq heures du' soir. 9 
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Les flottes, dont l'année ne pouvait se séparer sans 
dapgpr, twvaiejjt un abri cçntjre les tempêtes de la 
mer Noire, soit à Bal^claya ? soty <Jans les baies de Ka- 
miesch, de JJazath ejt de StreletzK^ ; on conservait upe 
lifcre communication avec la mer , et les armées alliées 
prenait unç position défensive, <jpi, tout en leur per- 
mettant de faire le siège de la ville, les protégeait coçtre 
l'arnaée de seppur? de i'çpnejni. Pphiyçh jl est vrai, res- 
tât maître de la pajnp$p?e et de ses communications; 
ïHjii$ )fi ppsjtion de rarqatée fin nord ne Jep lui eût pas 
fermées ^vaptage.— Auççrd cornac $u sud, cette cpn- 
dition si essentiel^ <J'un sjége lie pouvait être remplie ; 
et il eût igllu, pour s'y conformer, jjjie armée ^eau- 
coup plus considérable que celle dont les alliés dispo- 
saient. 

Ce plan de porter nos opérations par Balaclaya of- 
frait, on le voit, des chances de succès et était compati- 
ble avec la position actuellç dç l'armée. En effet , il suf- 
fisait dç deuç ou trois jours pour atteindre Balaclaya, et 
les Jipnjfpçs avaient $w?Qrç ayec ejix six jours de vivres. 
C'était urç changement <Je ba§e, audacieux peut-être, 
mais non f$mérpire, avec l'élan dep troupes, J$ con- 
fiance qu'elles avaient en elles-mêmes, et ce premier 
succès de l'Aima, qui nous démontrait que les Russes ne 
pouvaient tenir contre nous, même retranchés (Jerrière 
des positions formidables. 

Tel est le résumé de la conférence de la Katcha. A 
neuf heures du soir les généraux se séparèrent ; ia (ré- 
solution était prise. 
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XXXVIII. — L'énergie morale du maréchal augmen- 
tait devant les difficultés, il passa une nuit tranquille en 
apparence, mais agitée par la pensée. 

Les troupes commencèrent à s'ébranler à neuf heures 
du matin. Il s'agissait de traverser la vallé^ profonde 
du Belbeck et de gagner les hauteurs au delà de cette 
rivière. 

La 4* division, sur deux colonnes, se porte en avant, 
en prenant une direction oblique sur la gauche ; elle est 
le premier échelon de l'armée française, dont les l w 
et 3* divisions marchent successivement dans le même 
ordre, en tête de la colonne de droite. 

La 2 e division et la division turque forment l'arrière- 
garde. 

L'armée anglaise tient la gauche de la 4* division, et 
marche en tête de colonne (1). 

Le terrain est plat et découvert , la marche fa- 
cile, sans obstacle; l'ennemi ne paraît sur aucun 
point. — Dans le milieu de la journée , l'armée 
fait halte pendant une heure environ ; car l'on craint 
de fatiguer les hommes. Quelques cas de choléra 
se sont déclarés dans les ambulances, et font re~ 

(1) JOURNAL TENU PAR LE MARÉCHAL. 

« 25. — Les Anglais doivent partir les premiers et ne démarrent 
qu'à neuf heures. 

« Il n'y a qu'une route ; je ne partirai qu'à midi et arriverai fort 
tard sur la Tchernaïa. Les déserteurs disent que le général Gortcha- 
koff veut me barrer le passage; ils sont sortis de Sébastopol par 
paquets de 10 à 15 000 hommes. Je les battrai. Il n'y a pas de temps à 
perdre ; il faut s'emparer de Balaclava. Je n'ai que pour cinq jours de 
vivres. » 
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douter que le terrible fléau n'ait pas encore dit son 
dernier mot. 

A une heure et demie, l'armée reprend sa marche 
oblique, en échelons, pour atteindre la crête des collines 
qui bordent la rive droite du Belbeck , dont les pentes 
sont très-rapides. 

Bientôt on arrive dans la vallée du Belbeck. Cette 
fertile vallée offre un aspect splendide et souriant ; ce 
sont des fleurs jetées, çà et là, par la main de Dieu, des 
arbres couverts de fruits, dont les branches alourdies 
s'inclinent presque sur le sol. Chaque soldat porte, au 
bout de son fusil, quelque larcin fait à ces richesses de 
la terre (l). Ici, s'élève une superbe villa, déployant avec 
orgueil son magnifique jardin et son parc aux arbres 
séculaires ; partout, dans cette splendide propriété d'un 
prince russe, il y a des traces de désordre (2) ; car l'ar- 
mée russe de l'Aima a passé par là. Mais au milieu des 
portes et des fenêtres brisées, parmi les plantes ar- 



(1) « II est difficile, écrivait-on de Crimée, de se figurer un plus 
délicieux vallon, de plus riches plantations, une végétation plus abon- 
dante; c'est une suite continue de jardins entrecoupés, de châteaux, 
de parcs, de charmantes petites villas. Seulement, presque partout 
régnent déjà le désordre et la dévastation ; tous les villages que l'on 
rencontre ont été incendiés, et dans l'horizon lointain, l'on voit parfois 
les feux de ces incendies soulever dans l'air d'épais tourbillons de 



(2) Voici les dernières lignes du Journal du maréchal , écrites d'une 
main tremblante : « ?5. — Quelques cas de choléra. — Temps orageux. 
— Je souffre beaucoup. — La maison du général Bibikoff a été sac- 
cagée et brûlée. — Mauvais. » 

Ici finit ce journal. 
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ràchéès , on retrouve encore tout ce tfûf atteste là riè 
prise sur le fait, souvenirs vivants échappés par mi- 
racle à une destruction, que nos soldats, hélas, ache- 
vèrent. 

« Rien' n*étâit plue frtëte/me racontait uft officiel, qiiè 
l'abandon de cette superbe vilJa et foutes ces belles 
choses* dévastées ;* vous jugez si nos soïàaté firent main 
basse sut ce qui restait à briser ; nos zouaves surtout se 
distinguaient par la iûême ardeur, lé même entrain & 
la destruction, qu'au combat. Je suis éûtré dans un peut 
boudoir : on eût dit que les habitants venaient dé le quitter 
quelques minutes auparavant ; des fleurs fraîchement 
coupées étaient encore dans des vases sur 1 la cheminée; 
sur une table ronde, des numéros du journal l'Illustra- 
tion, une écritoire, des plumes, du papier et une lettre 
inachevée. C'était une lettre de jeune fille : elle écrivait 
à son fiancé qui combattait à l'Aima; elle lui parlait de 
victoire, de succès, avec Cette confiance qui était dans 
tous les cœurs, et qui est surtout dans celui des jeunes 
filles. La cruelle réalité avait arrêté tout cela : lettres, 
illusions, espérances. 

« J'ai conservé longtemps cette lettre dans mes pa- 
piers, me dit celui qui mé rapportait ces détails, et 
puis, je l'ai donnée à un camarade qui revenait en 
France. » 

Le soir les zouaves apportèrent au. maréchal, devant 
sa tente, un petit salon complet, dans lequel il choisit 
un guéridon qu'il destinait à la maréchale. 

« On a envahi la maison du prince Bibikoff , lui' écri- 
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vâlf-îf ; fû àutfas un* petit guéridon qui appartenait à la 
prinéessè, souvenir de la guerre de Crimée. » 

XXXll. — Une partie de Parmèe suit le chemin ("pit 
conduit à Sébastopol en passant par Inkerfntfnn, et 
franchit le Belbeck sur un pont en pierre; une autre 
le traverse également moitié à gûé, moitié sur un pont 
de bois , etr appuyant sur la droite , ef vient ensuite 
rejoindre la route, qni tantôt se creusé dans des ravins', 
tantôt gravit là pente des collines. 

Pendant que la # division, qui a dépassé la crête dés 
hauteurs, établit son ï>ivouac au milieu des bois, les au- 
fres divisions font leur campement sur les hauteurs 
ntëittes. 

L'armée avait tourné toutes tes positions de t ennemi, 
et était passée, à 6 kilomètres au-dessus des points où 
les Russes avaient élevé de fortes batteries. 

« Nous voyons Sébastopol, écrit le maréchal; dit camp 
du Belbeck et de la ville, oh peut apercevoir lés feux de 
nos bivouacs qui tiennent près de trois lieues. » 

C'est à partir de ce bivouac que doit commencer le 
mouvement tournant des armées alliées. 

Les instructions sont de nouveau répétées à tous les 
corps; car il faut exécuter cette marche de flanc à tra- 
vers des bois épais, au milieu desquels il est difficile de 
conserver une direction exacte. 

L'armée anglaise doit tenir Pavant -garde. — L'ar- 
mée française marchera dans l'ordre suivant : les 3% 
2 e et l rc divisions à droite de la route , sur deux 
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colonnes, par brigade; la 4* division à 1 kilomètre 
plus loin , ayant en arrière d'elle , la division turque. 
— Le général Ganrobert prend le commandement de la 
colonne de droite ; le général Forey celui de la colonne 
de gauche. 

XL. — Le trajet à parcourir était de 18 à 
20 kilomètres , dans un terrain perpétuellement 
boisé, offrant de grandes difficultés — L'ordre du 
départ avait été fixé à six heures du matin; mais 
il fallut attendre que les Anglais, emportant avec eux 
d'immenses bagages et des arabas chargés outre me- 
sure et traînés par des bœufs ou des buffles , eussent 
cessé de défiler. Aussi notre armée ne put se mettre 
en mouvement qu'à midi. 

Dans la nuit précédente, une nouvelle maladie était 
venue aggraver l'état de souffrance du maréchal ; le 
docteur Cabrol avait reconnu les premiers symptômes 
du choléra. Au moment du départ, on fut forcé de le 
transporter en voiture (1). 

(i) Pendant la nuit le choléra avait fait de si rapides progrès, que 
Ton conçut les plus graves inquiétudes sur la vie du maréchal. Cepen- 
dant, dans la matinée, un mieux se fit sentir, et le maréchal, avec 
cette énergie qui lui était habituelle, voulait lutter encore ; il sentait, 
que du jour où il courberait la tête devant la maladie, tout était perdu. 

A sept heures du matin , le prince Napoléon et lord Raglan , tous 
deux instruits de l'état du général en chef, vinrent le voir; son che- 
val était sellé devant sa tente. « Je vais mieux, beaucoup mieux,» dit 
le maréchal en les apercevant. 

Malgré les instances que l'on fit auprès de lui , il voulut monter 
à cheval. — Triste et cruel tableau que cette lutte extrême. Hais les 
forces lui manquèrent , il inclina silencieusement la tète et se laissa 
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« II n'y avait qu'un chemin dans la direction qu'il 
nous fallait prendre , écrit lord Raglan dans son rap- 
port ; ce chemin fut destiné à l'artillerie et à la cavale- 
rie; l'infanterie, dirigée à la boussole, dut elle-même se 
frayer un chemin. L'artillerie de la division légère a 
marché tant qu'elle a pu ; mais lorsque le bois est de- 
Tenu tout à fait impraticable, elle a été obligée de ren- 
trer dans le chemin frayé. » 

L'année française 6'engagea à la suite des Anglais 
dans ce chemin étroit et obscur. Bientôt l'épaisseur 
du bois devint telle, que les hommes, à travers d'inextri- 
cables broussailles, pouvaient à peine s'apercevoir les uns 
les autres. 

— Lai" division anglaise, sans guide, hésite, s'égare, 
marche au hasard ; par suite de cette hésitation , nos 
colonnes s'arrêtent, nos voitures s'entassent , l'artillerie 
semasse dans une clairière, et toute l'armée française 
faithalte, attendant que l'armée anglaise ait dégagé là voie. 

Cette halte dura quatre heures. 

Au point où l'on s'est arrêté, la route fait un coude 
à gauche, pour contourner la baie de Sébastopol. L'or- 
dre alors est donné de faire avancer toute l'armée sur 
une seule colonne (1). 

transporter dans une voiture ; c'était ceUe du prince Menschikoff qui 
avait été prise après la bataille de l'Aima. 

(I) L'armée prend l'ordre suivant en s'avançant à travers les bois, 
3* et 2* division; artillerie de la réserve ; t r * division , bagages , trou- 
peaux, impedimenta; 4* division et division turque. 

Les batteries d'artillerie de la 4* division marchent entre les deux 
brigades. 

i 17 
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XL!.— D est près de six heures; la marche, tou- 
jours lente et pénible 9 est san« cesse entravée par des 
obtacles ; 4e plus , la nuit ne tarde pas à arriver 
dans ces bois épais , où peuvent à peine pénétrer te 
dernières clartés du jour qui s'éteint. L'oi^squrité est 
intense; car la lune, cette protectrice des nuits, ne 
projette pas ses rayons h travers les brapphç* enlacées; 
un brouillard épais enveloppe le ciel. 

Lorsque la tète de colonne anglaise, formée du 
quartier général de l'armée, eut quitté la forêt» elle se 
trouva tout k coup à la hauteur de la ferme Makeosie , 
sur le flanc et 6Ur les derrières d'une division russe 
en marche sur Baktchi-Seraï. Lord Raglan fit aus- 
sitôt avancer sa cavalerie et chargea la division 
russe qui se mit en retraite immédiate , laissant sur 
le terrain des tués et blessas, vingt-cinq chariots char- 
gés de munitions de guerre, des bagages, et quel- 
ques prisonniers , parmi lesquels un capitaine d'artil- 
lerie (1). 

Après ee petit engagement, la colonne d'avant-garde 
reprit sa marche, descendant par un défilé roide et 
tourmenté dans une vaste plaine où coule la Tchernaia. 

XLII. — Les difficultés de la route à parcourir, la 
lenteur qui avait dû nécessairement eti résulter dans 



(1) Cette division formait l'extrême arrière -garde de l'armée du 
prince Menschikoff, qui étant revenu en toute hâte à Sébastopol, après 
la bataille de l'Aima, avait ravitaillé la ville t reafcrc* la garnison, 
et se reportait sur Baktchi-Sôral. 
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bob mouvements, ne nous permettant plus de penser 
à établir notre bivouac dans la vallée de la Tchernaïa, 
où nous avait précédés l'avant*garde de l'armée anglaise, 
on installa le camp près du village de Makensie, sur 
une étendue de terrain presque entièrement dépourvue de 
toutes ressources»— À l'exception de deux ou trois puits 
qui furent bientôt mis à 6ec, on ne trouva rien; et la 
privation d'eau se fit si cruellement sentir, que ce bivouac 
fut appelé par les soldats le camp de la soif, surnom 
qui lui est resté et par lequel , en parlant de cette jour- 
née de marche, Chacun le désigne toujours. 

Le temps était très-mauvais* et le brouillard s'était 
changé en une petite pluie fine. 

Ce ne fut qu'au milieu de la nuit, vers trois heures du 
matin, que la division formant l'arrière-garde atteignit 
le bivouac , ayant eu sa marche souvent obstruée par 
cette immense série d'arabes, dé mulets, de bœufs, de 
voitures brisées, qui s'entassaient en désordre dans les 
étroits sentiers et embarrassaient le passage. 

XLÎÎI. — Cette longue et pénible journée avait cruel- 
lement fatigué le maréchal, chez lequel des atteintes 
plus visibles et plus violentes encore du choléra s'étaient 
manifestées; Le docteur Gabrol, dont le dévouement 
ne lui fit pas faute Un seul jour, une seule heure, 
•luttait contre ce mal terrible avee énergie et opi- 
niâtreté. 

Le marédhâl se faisait violence pour s'informer de 
V armée dont il était le chef, s'occuper de son bien- 
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être, donner des ordres, prévenir les éventualités d'une 
situation périlleuse ; mais le mal domptait l'énergie de 
sa volonté, et sa pensée s'éteignait dans son cerveau, 
comme les paroles sur ses lèvres. 

Dans la nuit, l'épuisement de ses forces devint tel, que 
le docteur Cabrol exprima les plus vives inquiétudes, et 
s'en ouvrit avec douleur au colonel Trochu, le secré- 
taire intime du maréchal et son premier aide de 
camp. 

XLIV. — Ce fut pour le colonel un triste devoir à 
remplir, une de ces missions douloureuses et difficiles, 
pour l'accomplissement desquelles, on ne trouve de 
forces que dans sa conscience. 

Il faisait nuit encore; le colonel entra dans la tente du 
maréchal. 

A l'affaiblissement avait succédé une sorte de surexci- 
tation nerveuse ; ses paupières alourdies se relevaient 
parfois , et laissaient voir un regard où ne brillait plus 
que le feu de la fièvre; la mort marquait déjà de sa fa- 
tale empreinte cet énergique visage, dont la pâleur était 
effrayante. 

« Monsieur le maréchal, dit tout à coup le colonel, en 
faisant un violent effort sur lui-même, le docteur Cabrol 
s'est rendu maître de la maladie, et vous triompherez de 
celle-là comme vous avez triomphé des autres ; mais vous 
souffrez trop, monsieur le maréchal, pour continuer à 
vous occuper des nombreux détails de votre commande* 
ment ; cette anxiété de tous les instants est cruelle pou 



j 
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tous : et le moment est venu, moment triste mais d'une 
nécessité impérieuse, où vous devez, pour conserver 
un repos qui vous est si nécessaire, éloigner de votre 
pensée toute préoccupation. » 

Le maréchal regarda fixement le colonel. 

« Oui, dit-il un instant après, je vous comprends; 
faites appeler le général Canrobert. » 

Il était alors quatre heures du matin. 

Le colonel fit aussitôt prévenir le général , qui arriva 
avant cinq heures devant la tente du commandant en 
chef. 

D fut aussitôt introduit. 

XLV. — Le maréchal était très-épuisé. En enten- 
dant quelqu'un entrer dans sa tente, il tourna la tête, 
et apercevant le général Canrobert, il lui dit d'une voix 
faible : 

« Vous m'avez fait connaître, général, les instructions 
de Sa Majesté qui vous confient le commandement en 
chef de l'armée, dans le cas où ma santé me forcerait à 
l'abandonner. A partir d'aujourd'hui, prenez ce com- 
mandement; en le déposant entre vos mains, général, 
j'ai moins de regrets de le quitter. » 

Le général était très-ému. — Qui ne l'eût pas été 
devant cet aspect de la mort? qui ne l'eût pas été devant 
cette douleur muette du soldat, que les forces abandon- 
naient à l'heure du combat? 

D s'inclina , et exprima en quelques paroles simples , 
mais noblement senties, ses regrets partagés par tous 
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que Fétat de souffrance du maréchal ne lui permit pas 
de conserver son glorieux commandement. 
Le maréchal lui tendit la main et ce (ht tout. 

XL VI. — Quelques instants après, le colonel Troehu 
entrait dans la tente; et quand il en sortit» il tenait à 
la main l'ordre du jour qui annonçait à l'armée que le 
maréchal de Saint-Arnaud remettait le commandement 
en chef au général Canrobert. 

Cet ordre du jour est la plus bette page, la plus noble 
pensée qui puisse sortir du cœur humain. Sur les rives 
de la Tchernaïa et dans toute la France, par toute l'Eu- 
rope, il a fait tressaillir les cœurs d'une émotion infinie. 
Chacun a senti, chacun a compris cette immense infor- 
tune qui frappait ainsi un maréchal de France au mi- 
lieu de son armée. 

— Adieux simples, regrets nobles et mâles, hé- 
roïsme sans forfanterie! 

« Votre général en chef, dit-il à ses soldats , vaincu 
par une cruelle maladie, contre laquelle il a lutté vai- 
nement, envisage avec une profonde douleur, mais 
saura remplir, l'impérieux devoir que les circonstances 
lui imposent, celui de résigner le commandement, dont 
une santé à jamais détruite ne lui permet plus de sup- 
porter le poids. 

« Soldats, vous me plaindrez, car le malheur qui me 
frappe est immense , irréparable , et peut-être sans 
exemple.» 

Oui, tous le plaignaient, même ses ennemis; tous 
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devinaient quel flot d'amertume avait dû envahir ce cœur 
si près de s'éteindre, cette énergie si aride de combat» 
et de gloire, cette tombe qui s'ouvrait sous l'ombre 
froide d'une sauvage forêt. 

Les officiers de son état-major qui l'entouraient, qui 
le veillaient , qui l'aimaient, habitués pour ainsi dire à 
cet état perpétuel de douleurs, à cette agonie, à laquelle 
succédait, sans transition aucune, une vitalité nouvelle, 
à ces crises de toutes les heures, tristes compagnes de- 
puis si longtemps de la vie du maréchal, furent atterrés 
par cette nouvelle, comme par un événement inattendu, 
et lurent, les larmes dans les yeux, Tordre du jour 
que le colonel Trochu leur présenta : puis tous se grou- 
pèrent silencieusement autour de la tente. Une escorte 
de spahis commandée par deux officiers devait, par 
les ordres du nouveau général en chef, accompagner 
la voiture du maréchal. 

XLVII f rr- L'armée se njit m mouvement & sept heures 
du matin, pour se diriger sur la Tchemala, 

Presque au sortir de la forêt, une pentç longue et assez 
rapide conduit dans la vallée. 

Les troupes n'étaient plus enveloppées par les sombres 
dômes des arbres séculaires, marchant presque au ha- 
sard, à travers des fourrés épais, au milieu des diffi- 
cultés , des embarras, des marches et des eoutre^narches 
inutiles, tantôt attendant, tantôt rétrogradant; elles ont 
retrouvé le soleil, qui se montre par instants à travers les 
nuages grisâtres, l'air, l'espace, l'horizon qui s'agrandit 
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et se développe, les longues herbes diaprées que les 
pieds foulent en passant , et la Tchernaia qui coule , ar- 
gentant la plaine dans sa course tourmentée et vaga- 
bonde. 

En suivant la route qui descend le revers de la ri- 
vière, on la trouva jonchée de voitures, de caissons 
brisés, de projectiles, d'effets d'habillement, débris du 
convoi surpris la veille par les Anglais. 

Les troupes s'arrêtèrent un instant sur la rive droite, 
afin de reconnaître les gués, et de laisser le temps au 
génie de construire des ponts pour le passage de l'a- 
queduc qui conduit les eaux de la Tchernaïa à Sébasto- 
pol. Bientôt la rivière est franchie et le camp général 
S'installe sur la rive gauche, au-dessus de la route de 
Sébastopol; les divisions s'échelonnant sur les coteaux 
et dans la plaine (1). 



(1) L'amiral Hamelin rend ainsi compte de ce mouvement : 

• Ce mouvement stratégique, assez osé pour des troupes complète- 
ment dépourvues d'approvisionnements roulants , s'est effectué dans 
les journées des 24, 25 et 26. Les deux armées, après avoir passé le 
Belbeck, à quelques milles au-dessus de son embouchure, ont rabattu 
ensuite sur la vallée d'Inkermann, l'armée française, servant de pivot 
à l'extrême droite , et par suite observant les plateaux environnants 
du sud et du sud-est de Sébastopol, à petite distance , dans ce mouve- 
ment tournant, pendant que l'armée anglaise à l'extrême gauche ve- 
nait aboutir aux hauteurs de Balaclava, où elle a paru le 26 au ma- 
tin ; l'armée française l'y a ralliée vingt-quatre heures après , c'est-à- 
dire ce matin. 

« Au moment où nos troupes arrivaient devant ce petit port, autour 
duquel croisaient trois frégates et corvettes à vapeur françaises , pour 
veiller à leurs mouvements , les vaisseaux le Napoléon et le Charlema- 
gne, remorquant cinq bâtiments chargés de vivres, y paraissaient du 
côté de la mer. » 
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On entend une faible canonnade du côté de Bakclava. 
C'est la ville qui essaye une résistance inutile, avant de 
se rendre aux Anglais, et tire, du haut des ruines d'un 
ancien fort génois, quelques coups de canon sur les 
tètes de colonne (1). 

XLVIII. — Ce fut au camp de la Tchernala que 
l'ordre du jour du maréchal de Saint-Arnaud et ses 
adieux à Tannée furent lus aux troupes assemblées (2). 

(1) Rapport de lord Raglan. 

«Balaclava, 28 septembre 1854. 

« Lorsque les troupes se sont approchées de cette ville , rien n'indi- 
quait que l'ennemi l'occupât en force; mais la marche des brigades de 
tirailleurs a rencontré de la résistance , et des coups de canon ont 
été tirés sur nous d'un vieux château , lorsque la tête de colonne a 
paru sur la route qui conduit à la ville. 

«J'ai jugé prudent de faire occuper, par la division légère et par 
une batterie d'artillerie à cheval , les collines à droite et à gauche : 
slors la place , où l'ennemi n'avait qu'un petit nombre d'hommes , s'est 
rendue. » 

(2) Cest du bivouac de la Tchernaia que le maréchal écrit au mi- 
nistre de la guerre pour lui annoncer qu'il renonce au commande- 
ment : 

« Au quartier général, bivouac sur la Tchernala, 
26 septembre 1854. 

« Monsieur le maréchal , 

« Ma santé est déplorable. Une crise cholérique vient de s'ajouter 
aux maux que je souffre depuis si longtemps , et je suis arrivé à un 
état de faiblesse tel , que le commandement m'est , je le sens , devenu 
impossible. Dans cette situation , et quelque douleur que j'en éprouve, 
je me fais un devoir d'honneur et de conscience de le remettre entre 
les mains du général Canrobert , que des ordres spéciaux de Sa Ma- 
jesté désignent pour mon successeur. 

• L'ordre du jour ci-joint, vous dira dans quels sentiments je me sé- 
pare de mes soldats et renonce à poursuivre la grande entreprise, & 1* 



86« LIVRE 1!. 

Celle-ci an testent abattue» par tetto sinistré notnœOe, 
qui les privait d'un chef dans lequel elles avaient 
fol et confiance, relevèrent bientôt là fête an nom 
de leur nouveau général, qui, foi aussi, avait donné 
depuis longtemps, à cette armée qui allait combattre, 
les preuves de son énergie, de son activité et de son 
audacieux courage (1). 



quelle d'heureux débute semblaient présager ttfltf tfislftf glorieuse pour 
nos armes. 

« Veuillez agréer , monsieur U paré? bal , l'expression de mes sen- 
timents très-respectueux. « Le maréchal commandant en chef, 

« A. de Saint- Arnaud. » 

(!) GÉNÉRAL CANNOBÏftf. 

Le général Canrobert est un de ces généraux nés sut le toi de l'Afrique. 
C'est à cette rude école d'épreuves sans cesse, renaissantes, 4e combats 
successifs, de véritable vie militaire, que le sous, -lieutenant acquit tous 
ses grades, et sentit grandir en lui l'instinct militaire, le noble élan 
qui seuls tout le mi soldat» Aujourd'hui son nom est populaire, et 
la noblesse du caractère, le dévouement entier à la chose publique, 
ont ajouté un éclat de plue aux brillantes qualités de l'officier général. 

Nous ne oachouspas notre sympathie profonde etréeUe pour lui, c'est 
un de ces coeurs chauds , une de ces âmes noblement trempée* r qui ont 
à la fois le courage et l'abnégation. Les services qu'il avait rendus à 
Famée ei è> se* paye étaient futiles auprès de ceux qu'il allait être 
appelé à leur rendre. 

Il faut le dire , l'armée acclama le choix de l'Empereur. Ayant même 
que Von sflt la volonté du souverain , quand on vit le maréchal Saint- 
Arnaud, épuisé par la maladie, succomber et s'éteindre, le nom du 
général Canrobert était dans toutes les bouches. Son brillant courage 
électrisait les soldats qu'il menait au eombât : tous avaient la confiance, 
et lui avait la foi. — Jetons un coup d'oeil rétrospectif sur celui qui 
prenait en chef le commandement de l'armée d'Orient, et qui devait 
bientôt avoir plus de cent mille hommes sous ses ordres. 

Le générai Certain Canrobert est né en 1809. Sorti de l'École de 
Saint- Cyr dans les premiers rangs, il fut nommé sous-lieutenant en 
1828. Lieutenant en 1832, il s'embarque pour r Afrique en 1835, et 
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A quatre heures du soir, le généra) Caprobert fit réu- 
nir, en dehors c|e sa tente, les officiers généraux et chefs 
de servie^. 

Lorsqu'il les vit tous, rangés en cercle autour de lui, 
il prit la parole et d'une yoix émue , leur dit ; que le cruel 
état de maladie du général eu chef, ne lui permettant 
plus de conserver sou commandement, U avait remis 



pu* part à l'expédition de Mascara. Tour itou», il est dans la pro- 
vince d'Oran, à ]a prise de Tlemcea, aux combats de Sidi-Yaooub, 
de 1a Tafaa, de la Sikkak , et est sommé capitaine en 1837, 

La même année» il est au siège de Constaptine, il (ait partie des 
colonnes d'assaut, et reçoit sa première blessure sur la brèche, à cété 
du colonel Combes, vieux soldat, qui tombait mortellement frappé. 

Avant d'expirer, l'intrépide colonel recommandait au maréchal 
Vallée le jeune capitaine en disant ces seuls mots ; «Monsieur le ma- 
réchal. i\ y a de l'avenir dans cet officier.* 

Nommé chevalier de la Légion d'honneur, il rentra en France en 
1&&9, et s'acquitta avec un plein succès de la mission qui lui fut con- 
fiée, d'organiser a?ec les bandes de l'armée carliste refoulées sur le sol 
français, un bataillon pour la légion étrangère ; et les 4ébri* de la 
guerre civile allèrent combattre sous notre drapeau en Algérie. 

Hais il fallait le sol brûlant de l'Afrique, la vie des camps , à l'homme 
qui sentait en lui l'étincelle du soldat, et qui ne voulait pas perdre 
ses jeunes et belles années dans l'oisiveté de la vie de garnison. Quel 
plus beau champ pour l'activité guerrière, que celui de ces luttes in- 
cessantes qui ne se terminaient sur un point que pour recommencer 
sur un autre. 

la 1841, Canrobert retourna en Afrique; et après Un combats des 
cols de Mouzaïa et du Gontas , il fut élevé au grade de chef de bataillon 
tu 1842. Perpétuellement il tint la campagne, prenant part à toutes les 
expéditions, courant de combats en combats Partout où son batail- 
la de chasseurs se trouvait,. son chef se faisait sans cesse remarquer 
par une heureuse intrépidité; car à la guerre, outre le courage, 
outre l'habileté, il y a encore le bonheur. 

Dans les graves événements, lorsqu'il s'agissait d'opérations diffîei- 
t«s, Napoléon 1" disait souvent : s Donnes>en le commandement à tel 
général, U est heureux. » 

Le bonheur est-il aussi de l'habileté? — C'est un secret que les 
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au maréchal la lettre, qu'il ne devait produire que 
dans cette extrême éventualité, et par laquelle le com- 
mandement en chef de l'armée lui était donné par 
l'Empereur, 

« Dans les circonstances où nous nous trouvons, 
ajouta le général Canrobert, en se tournant vers le gé- 
néral Forey, je regrette vivement que la volonté de 

champs de bataille enferment dans leur sein. Il est impossible de 
suivre le commandant Canrobert dans ses courses aventureuses. Par- 
tout il laissait sur son passage les traces d'une rapide et décisive énergie. 
Le succès raccompagnait ; car il ne doutait jamais de lui : il refoula de 
repaires en repaires , de montagnes en montagnes , de ravins en ravins, 
les bandes de Bou-Maza; c'est là qu'il obtint son grade de lieutenant- 
colonel (1845). Il combattit vigoureusement les Kabyles qui le tenaient 
bloqué dans la ville de Fenez. Pendant huit mois de luttes successives 
opiniâtres et souvent sanglantes, il lutta pied à pied avec ses enne- 
mis, gagnant peu à peu du terrain et étouffant la révolte sous chacun 
de ses pas. Le grade de colonel lui fut donné en 1847. 

Après avoir commandé le 2* régiment de la légion étrangère, il 
fut mis i la tête du régiment de zouaves. C'était une gloire et un 
honneur, que de commander cette troupe d'élite, ces hommes 
infatigables au combat, ardents aux aventures; il conduisit ses 
zouaves contre les KabyJes et les tribus du Jurjura, et les zouaves 
acclamaient leur colonel qui combattait toujours le premier à leur 
tète. Le dieu des combats veillait sur lui; le feu de l'ennemi sem- 
blait respecter l'intrépide soldat. 

L'année 1849 fut une belle page pour le colonel Canrobert. Le cho- 
léra décimait la garnison d'Aumale. Le siège de la Zaatcha qui se pré- 
pare l'appelle au combat; il part avec ses zouaves, que l'épidémie 
dévorait ; et pendant les épreuves d'une longue et pénible marche , il 
les encourage , il les soutient , il rend aux malades l'énergie qui les 
abandonne , et communique à tous ce courage si difficile contre un 
fléau qui frappe et que l'on ne voit pas. 

Dans cette marche avec sa petite colonne affaiblie , épuisée , il se 
trouva tout à coup en face de nombreux assaillants qui lui barraient 
le passage et enveloppaient la ville de Bou-Sada , dont la garnison 
était bloquée. Le colonel Canrobert marcha résolument à eux malgré 
l'inégalité des forées, et leur cria ; 
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Sa Majesté n'ait pas confié ce commandement à celui 
d'entre nous auquel il appartenait par droit d'ancien- 
neté, et qui l'eût si dignement rempli ; mais je sais les 
devoirs qu'impose à votre nouveau chef cette succes- 
sion du passé , et j'y emploierai tout ce que Dieu m'a 
donné de forces et de courage, tout ce que j'ai dans le 
cœur de dévouement à la France et à l'Empereur. » 



♦ Livrez-moi passage , car je porte avec moi un ennemi qui tous 
exterminera tous, la peste!... » 

Les Arabe3 épouvantés par ces paroles et apercèrent, en effet, de 
tous côtés dans la petite colonne les traces visibles du mal épidémi- 
que, s'écartèrent avec effroi , et laissèrent le passage libre. Le colonel 
en profita pour jeter un renfort dans la ville de Bou-Sada , et arriva 
enfin àZaatcha, le 8 novembre. 

Aujourd'hui encore le général Canrobert se plaît à raconter cette 
anecdote de sa vie militaire, et dernièrement en Crimée, sous les 
murs de Sébastopol , nous l'avons entendue de sa bouche , lorsqu'un 
jour ayant à sa table un colonel de zouaves, il se rappelait le temps 
où il avait l'honneur de les commander. 

Le 26 novembre, on donna l'assaut à Zaatcha. Le colonel Canrobert 
commanda une des colonnes d'attaque, et eut le bonheur d'arriver 
ain et sauf sur la brèche , laissant derrière lui officiers et soldats 
morts et blessés. Cette action d'éclat lui valut la croix de comman- 
deur de la Légion d'honneur. 

Rare et difficile honneur de pouvoir inscrire dans ses états de ser- 
vice, monté deux fois à l'assaut : à Constantine, à Zaatcha. Général 
de brigade en 1850, il revint en France; puis général de division en 
1853, et aide de camp de l'Empereur, il fut nommé au commande* 
ment supérieur du camp d'Elfaut. 

Lorsque la France se décida à* envoyer une armée en Orient , le 
général Canrobert fut parmi les premiers généraux qui s'embarquè- 
rent pour Gallipoli. Chargé de l'organisation du camp, il se multiplia, 
veilla à tout avec cette rude activité qui est dans sa nature , et ceux 
qui ont lu les pages qui précèdent , savent quelle part active le géné- 
ral a prise à toutes les actions de guerre, comme à toutes les déci- 
sions importantes. — Qu'il marche aujourd'hui sur le sol ennemi , 
justement fier du grand commandement qui lui est confié , il emporte 
avec lui toutes les sympathies et toutes les espérances. 
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Ces paroles, dites avec une émotion sentie et la mâle 
vigueur du soldat, produisirent une grande impression; 
car le général Canrobert est une de ces natures sympa- 
thiques qui ont en elles le feu sacré. 
: Le général Forey, celui auquel revenait le com- 
mandement en chef par droit d'ancienneté, et dont 
la carrière militaire comptait de brillants services 
dans l'armée d'Afrique, prit aussitôt la parole et répon- 
dit: 

« C'est avec une grande confiance, général, que 
Tannée tout entière accueille son nouveau chef, celui 
que la volonté de l'Empereur appelle à sa tête; je suis 
le plus ancien général de division parmi tous ceux 
qui vous entourent, et c'est à ce titre que je viens vous 
dire de compter sur mon dévouement de soldat et de 
vieux camarade ; vous n'aurez pas dans toute l'armée 
de lieutenant plus soumis. » 

La yoU du général Forey était forte et vigoureuse- 
ment accentuée, tl Semblait qu'il voulût lui donner un 
écho au loin» pour ajouter k cette scène une solennité 
de plus, et répéter à chacun les sentiments d'abnégation 
et de devoir qui l'animaient* 

Le général Canrobert luj tendit la main; il fit de 
même successivement à tous les officiers généraux pré- 
sents , et se retournant vers les chefs de corps : 

« Messieurs* leur dit-il, je ne puis vous tendre là main 
à tous; mais je le fais du fond du cœur, en serrant celle 
de vos dignes chefs. » 

Dans cette belle vallée de la Tchernaïa, si près de 



EXPEDITION Bë CRIMÉE. 27 * 

l'ennemi, sur le sol de k Grimée qui devait être teint 
d'un sang si génétetix cette scène avait un cachet de 
mâle gravité qui faisait battre tous les coeurs; c'était 
comme tin pacte d'honneur et de courage ^ un nouveau 
serment fait à la patrie, au nom de tout, par ces Ames 
valeureuses auxquelles allaient être réservées tant d'é- 
preuves, tant de rudes privations , tant de souffrances. 

ILIX.— Le maréchal de Saint-Arnaud venait d'arriver 
au camp de la Tchemaïa; sa faiblesse était telle, qu'il 
ne put descendre de voilure. 

Cette voiture fut bientôt entourée de soldats et d'offi- 
ciers de tous grades qui venaient faire leurs adieux au 
maréchal. D 7 avait des larmes dans tous les yeux ; 
toutes les poitrines étaient gonflées. U aperçut des 
zouaves; et faisant signe qu'on lés laissât approcher, 
il leur tendit la main avee un triste sourire. Ces mâles 
soldats s'inclinèrent en pleurant sur la main du ma» 
réchal. 

Ceux qui ont assisté à cette scène d'adieux ne l'ou- 
blieront jamais. 

Le maréchal, ayant appris l'occupation de Baladât* 
par les Anglais, y avait envoyé lé commandant Henry; lui 
préparer un logement) l'impatience du départie dévo- 
rait. —Maintenant qu'il avait brisé le lien suprême du 
commandement, qu'il avait dit adieu aux soldats, au 
champ de bataille, il semblait qu'il eût peur que le bruit 
de quelque combat nouveau ne vtnt doubler son amer- 
tume et les angoisses de ce grand sacrifice. Peut-être 
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aussi, espérait-il qu'un changement de lieu, d'air, ap- 
porterait une amélioration à son état de souffrance. 

L. — Quelque hâte que mit le commandant Henry 
à remplir sa mission , le maréchal ne put être transporté 
que le lendemain matin à Balaclava, où il arriva vers 
dix heures environ. 

La demeure qui lui était réservée était une petite 
maisonnette près de la mer, moitié en pierre, moitié 
en bois, la meilleure et la plus commode que l'on avait 
pu trouver. 

Les atteintes du choléra avaient complètement 
disparu sous l'efficacité des remèdes , mais laissaient un 
corps épuisé et sans vitalité aucune. Le docteur Gabrol, 
qui avait si énergiquement lutté, désespéra du salut de 
son malade, et pour la première fois, prononça ces ter- 
ribles mots qui déchirèrent son cœur, en passant par 
ses lèvres : 

• Il est perdu 1 » 

Le maréchal pourtant, une fois établi dans la petite 
maison de Balaclava, semblait avoir repris des forces. 
Il s'enquit si le Berthollet était dans le port, demandant 
à s'embarquer le plus tôt possible; avec cette instance et 
cette fixité de pensée qui ne quittent jamais les mala- 
des, il renouvelait sa demande presque toutes les 
heures. Son gendre, le marquis de Puységur, le général 
Yusuf et son aide de camp, le capitaine Faure, le 
chef d'escadron Grammont, le commandant Henry, le 
commandant de Place et le docteur Cabrol, étaient restés 
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auprès du maréchal. Tous le soignaient à tour de rôle, 
veillant à son chevet, lui prodiguant leurs soins et cher- 
chant à lui donner un espoir qu'eux-mêmes, hélas! 
n'avaient plus. 

Quoique celui-ci ne se dissimulât point la gravité 
de sa position , il faisait écrire par son gendre cette 
lettre, que tout le monde a lu dans le recueil de sa 
correspondance : 

« Le mal a été le plus fort ; mon pauvre père lutte 
avec son énergie habituelle.... mais les forces de l'homme 
ont des bornes. Du reste, il est sauvé.... » 

Sur la seconde page on lisait la vérité ; c'est que la 
maladie marchait chaque jour d'un pas rapide. 



CHAPITRE IL 



LI. — Avant de retracer le mouvement des armées 
alliées, dont les camps sont établis dans la vallée de la 
Tchernala, qu'il nous soit permis d'accompagner le 
maréchal dans les dernières heures de sa vie , de le 
suivre à Balaclava, sur le Berthollet, à Constantinople, 
où le Sultan devait, du haut de son balcon, saluer les 
dépouilles mortelles de celui qui lui avait dit avec cette 
mâle énergie qui était dans sa nature : « La France et 
^Angleterre sauveront la Turquie. » 

Dieu, impénétrable dans ses décrets suprêmes, ne lui 
i 18 
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avait pas accordé la mort du soldat sur un champ de 

bataille. 

C'est ym douloureux épisode gui a sa place marquée 
dans l'expédition de la Crimée. 

Ce sue bous allons écrire, est le journal de sa 
mort. 

LIL — La nuit qui suivit fut cruelle et douloureuse; 
les crises devinrent plus fréquentes; comme sur le bâ- 
timent de la, Ville de Paris, elles arrachaient au mou- 
rant des cris de douleur, A. ces crises succédaient presque 
toujours un épuisement plus effrayant encore et une 
sorte de léthargie qui durait des heures entières. 

Cependant» le lendemain , le docteur, qui l'avait vu 
si souvent près de la mort, eut une lueur d'espérance ; 
la vie est quelquefois si opiniâtrement rivée au corps. 

Vers le soir, le maréchal fit appeler le commandant 
Henry, cliargé de sa maison, et lui donna ses dernières 
instructions d'une voix faible , mais calme ; il lui indi- 
qua ceu* auxquels il voulait laisser des souvenirs. Il 
offrit m* cheval à cet officier; et lorsque ceiui*ci , 1$ 
l»nues plein le visage, lui répond : * Plus tartj, jm~ 
sieuf le mâchai, 

— Prcftez-ie paainteuaqt, lui répoudit-il, demain je 
qe pourris peut-être pUj$ vous le donper. » 

Ce furçnt les seuls mots pouvant indiquer qu'il tm 
t§it sa fin approcher U). 

(1) Le général Bosquet racontait en Crimée à l'auteur de ce tirre 
que , U Yeilto iû la bataille de l' Aima » il eut une conversation avec le 
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Le soir, le général Canrobert, quittant la Tcherupïa 
pour avancer sur Sébaatopol, vint faire ses adieux 
au maréchal, qui devait s'embarquer le lendemain sur 
lêBerthollet. 

La nuit fut horrible. Si quelques paroles échappaient 
au malade, c'était pour demander avec instances qu'on 
l'embarquât. Sur les trois ou quatre heures du ma* 
tin, il fut très-calme; mais ce calme n'était que 

maréchal. Le général n'approuvait pas entièrement le plan du maré- 
chal, qui en fut informé et lui en parla. C'est à la suite de cette con- 
versation qu'il confia au général Bosquet le mouvement tournant de 
l'aile droite , de la rapidité et de l'énergie duquel dépendait l'issue de 
toute la journée , en lui annonçant que sa division serait renforcée de 
la division turque. 

— « Laissez-moi franchement écraser par l'armée russe , lui dit alors 
le général, afin qu'elle prononce son mouvement et dégage le centre; 
quelques forces que j'aie devant moi, je vous promets de tenir au 
moins une heure. » 

« Je ne vis plus le maréchal qu'une seule fois, ajouta le général 
Bosquet , c'était la veille de sa mort. Quoique nous ne fussions pas en 
très-bonne intelligence, j'allai ta trouver, aussitôt que j'appris le dan- 
ger réel de sa position. 

« Le maréchal était très -abattu; il y avait sur son visage pins que 
l'accablement de la maladie ; à côté de la résignation , il y avait aussi 
l'amertume. 

— « Ahl c'est vous, Bosquet, me dit-il , aussitôt qu'il m'aperçut. 

— f J'apprends , monsieur le maréchal , votre état de souffrances , 
et je m'empresse de venir vers vous. 

— « Merci , général, reprit-il d'une voix assez faible. Nous avons été 
souvent en dissjdencp; vous ne m'aimez pas beaucoup.... » 

« Je l'interrompis. 

— « Ne parlons plus du passé, monsieur le maréchal, lui dis- je , et ne 
voyez en moi que le soldat cruellement attristé des, souffrances de 
son chef. » 

« Le maréchal me tendit la main. 

« Je le quittai quelques instants après. Le maréchal , sachant que 
j'étais mal installe, et que je manquais de moyen de transport, me 
donna une voiture russe attelée de deux ctovaux rosses. * 
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l'épuisement des forces; il ouvrait par instants les yeux, 
puis laissait retomber presque aussitôt ses paupières, 
comme s'il eût été fatigué de cet effort surhumain. 
Sa voix était devenue si faible , que l'on avait grand 
peine à l'entendre. 

Et pendant qu'il murmurait par mots entrecoupés : 
« Je remercie le bon Dieu, je ne me suis jamais trouvé 
mieux, » le docteur Cabrol disait tout bas à ceux qui 
l'entouraient : « Tout est fini, il n'y a plus d'espé- 
lance. » 

LUI. —Vers six heures du matin, lord Raglan, qui 
avait appris le prochain départ du maréchal , fit de- 
mander à le voir. 

L'officier qui veillait, promit de faire avertir le 
général en chef de l'armée anglaise, lorsque l'as- 
soupissement dans lequel était plongé le maréchal 
aurait cessé; mais deux heures après, lord Raglan 
n'ayant reçu aucun message, vint une seconde fois avec 
l'amiral Lyons. 

Ils entrèrent doucement dans la chambre. A ces pas 
inconnus, l'œil du maréchal se rouvrit tout à coup; 
et ce fut lui qui le premier les salua avec un sourire 
et , leur tendant la main, les remercia de leur bonne 
visite. 

La force de sa volonté était telle, que, si proche de sa 
dernière heure , il violentait la mort; et, s'adressantà 
lord Raglan : 

« Je vais mieux, milord. lui dit-il d'une voix encore 
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accentuée ; l'air de la mer, les soins de ma femme me 
remettront bientôt , et je vous suivrai toujours par la 
pensée. » 

Le général anglais et l'amiral Lyons se retirèrent, 
quelques instants après, avec l'officier qui les avait 
introduits. Lorsque celui-ci allait les quitter pour re- 
tourner auprès de son chef, il vit des larmes couler sur 
les joues de ces deux vieux soldats. 

Il restait encore à ceux qui entouraient le ma- 
réchal un devoir à remplir ; car, bien souvent il 
avait répété qu'il ne pardonnerait pas à celui qui, 
le sachant près de mourir, n'appellerait pas un 
prêtre. 

L'abbé Parabère fut donc appelé. 

LIV. — Les matelots du Berthollet avaient demandé 
et obtenu l'honneur de porter le maréchal mourant 
jusqu'à leur navire ; et le cadre de marine dans lequel 
il avait été placé sortit de cette maison , escorté par 
une compagnie de zouaves. — Un pavillon national 
avait été jeté sur le maréchal pour le garantir des 
rayons du soleil. 

Lorsque ce triste cortège traversa les groupes des 
soldats anglais qui travaillaient au débarquement de 
leur matériel de siège, on entendit dans toutes les bou- 
ches ces deux mots : « Le maréchal ! » et tous les fronts 
se découvrirent. 

L'abbé Parabère monta dans le canot, à côté du 
mourant que l'on déposa dans une cabine préparée 
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sur la dunette, et dont l'ameubletnent se composait 
d'un lit, d'une table et d'un prie-Dieu. 

L'abbé Parabère entra dans cette petite cabine et 
referma la porte sur lui. Quelques instants après, il en 
sortît et dit aux officiers qui étaient sur le pont : « Le 
marôehal est prêt à mourir en chrétien. » 

Les officiers qui ne devaient pas l'accompagner en 
France se retirèrent, et le bâtiment s'éloigna bientôt d& 
port. 

Le général Yusuf, MM. de PuységUf, de Grammont , 
le commandant de Place , son aidé de camp , le com- 
mandant Henry, le docteur Gabrol étaient restés auprès 
du maréchal. 

LV. — La vie était entièrement usée dans ce rude 
corps qui atait lutté si longtemps (1). 

Vers deux heures environ, le docteur Cabrol crut 
l'heure fatale arrivée. Alors se rangèrent, mornes et 
silencieux autour du lit de mort, les amis dévoués qui 
n'avaient pas voulu abandonner le maréchal, auprès 
d'eux étaient le capitaine et le secdnd du navire. 

Le maréchal avait retrouvé ce calme et cette sérénité 
que Dieu, dans son infinie miséricorde, donne aux 
mourants : l'expression de souffrance qui jusqu'alors 
avait contracté ses traits amaigris avait disparu; il 
promena un long et tranquille regard sur cette cabine 

(1) Tous les détails de cette longue agonie nous ont été racontés par 
le général Tusuf et le commandant Henry qui n'ont pas un seul instant 
quitté le maréchal. 
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que balançait lentement le flot de la mer» remer- 
cia par quelques paroles ceU* qui l'entouraient et 
dont les larmes disaient assez la douleur qui était en 
eux; puis y ayant fini avec la terre, il ne pensa plus 
qu'ail ciel» et ferma les yeux, sans doute pour revoir 
encore par la pensée les chers absents auxquels son 
cœur envoyait un dernier adieu; on entendait par 
instants s'échapper de ses lèvres ces exclamations en- 
trecoupées : 

« Oh ! l'Empereur ! oh ! ma pauvre Louise f » 

Ce silence au milieu de l'immensité était triste et 
solennel, tableau suprême de la mort placé par la main 
de Dieu entre le ciel et la mer ! Pas un souffle , si ce 
n'est celui qui venait d'en haut! pas un mouvement, 
si ce n'est celui qui venait des flots ! 

Le maréchal ouvrit une dernière fois les yeux, 
les referma lentement; sa tête s'inclina; on entendit 
comme un faible soupir s'exhaler de sa poitrine, et tout 
fnt fini. 

C'était le 29 septembre, à quatre heures du soir (1). 

Comme l'écrivait le commandant de Place en annon- 
çant cette funeste nouvelle à sa famille : 

a M. le maréchal semblait être endormi dans la 
mort. » 



(1) V ÉmpereUr , au retour dés personnes qui ataient assisté à cette 
mort si belle et si douloureuse, s'en fit répéter les moindres deuils, 

« En rapportant ce triste récit à Sa Majesté, me dit le général Yusuf, 
j'ai vu à plusieurs reprises couler des iannes des yéul de l'Empereur. 

«Oh! oui, nVa-t-Û dit en m'interrompant , j'ai perdu un ami dé- 
toné. » 
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N'était-ce pas, en effet, le repos après la souffrance , 
le calme après les tempêtes de la vie ? 

LVI. — Le Berthollet , on le sait , était le bâtiment 
affecté au service personnel du maréchal ; c'était, pour 
ainsi dire, la maison dans laquelle il avait vécu depuis 
plusieurs mois. 

Aussi, lorsque ces trois mots retentirent sur le bâti- 
ment : « le maréchal est mort, » ce fut une profonde 
consternation parmi ces rudes marins ; tous voulurent 
saluer sa dépouille mortelle et passèrent, un à un, de- 
vant la cabine dont la porte était ouverte. 

Il faisait nuit, nuit sombre. 

Quand ils eurent ainsi défilé, les marins s'age- 
nouillèrent devant ce petit coin du bâtiment où était 
étendu le maréchal mort; et le plus ancien d'entre <eux 
récita à voix haute des prières, que tous répétaient après 
lui, à demi-voix. 

On arriva le lendemain soir à Constantinople, vers 
les huit heures. 

La marche du bâtiment avait été ralentie pour qu'il 
n'entrât dans les eaux du Bosphore que la nuit venue. 
Le Berthollet aborda à Thérapia, où le Sultan avait mis 
un kiosque à la disposition de la maréchale. 

Le général Yusuf et le docteur Cabrol descendirent 
à terre, chargés de la triste mission de porter cette 
douloureuse nouvelle (1). 

Dans la nuit le corps du maréchal, toujours recouvert 

(l) La maréchale attendait avec anxiété depuis plusieurs heures 
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du pavillon national, fut transporté dans le canot major, 
et déposé par le commandant Henry dans la chapelle 
de l'ambassade de France. 

LYII. — Lorsque la nouvelle de cette mort fût connue 
à Constantinople , elle répandit par toute la ville un 
deuil général. 

Le Sultan fut douloureusement frappé par ce cruel 
événement ; car le général en chef de l'armée fran- 
çaise avait su lui inspirer confiance, et dans des 
jours de profond découragement avait relevé son cou- 
rage abattu. 

C'était une des grandes qualités du maréchal de 
transmettre aux autres la conviction et l'énergie qui 
étaient en lui. Homme d'action avant tout, auda- 
cieux, entreprenant, ne doutant jamais de lui, ni 
de la fortune, il souffrait impatiemment les len- 
teurs, les atermoiements, les allures tourmentées; 



l'arrivée du Berthollet; elle savait que le maréchal, trop malade pour 
continuer la campagne , avait remis eu d'autres mains le commande- 
ment en chef. 

Aussitôt qu'elle entendit du bruit, poussée peut-être par le pressen- 
timent d'un grand malheur, elle s'élança au bas des escaliers de son 
palais, accompagnée de Mme Tusuf. Dès qu'elle aperçut le docteur et 
le général , et qu'elle vit la consternation peinte sur leurs visages, elle 
s'écria : « Le maréchal est mort 1 » 

Ceux auxquels Dieu a enlevé une de leurs plus chères affections 
comprennent quelle immense désolation frappa subitement ce pauvre 
cœur. Le lendemain matin , à la pointe du jour, la maréchale vêtue de 
noir se rendit à la chapelle. Le maréchal était étendu sur son lit, le 
même sur lequel il avait rendu le dernier soupir ; sa pelisse était sur 
son corps; un mouchoir blanc couvrait sa figure. La maréchale s'age- 
nouilla et pleura longtemps. 
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une fins «ne décision prise» il y entrait résolument tans 

regarder et arrière. 

« La diplomatie marche peu de paifr atee la gloire , 
écrivait-il de Varna; elle s'arrête trop souvent en che- 
min*» 

Le Sultan envoya immédiatement ses ministres expri- 
mer à la maréchale quelle grande part il prenait à sa 
douleur et à l'immense perte qtie la France et l'Empe- 
reur venaient de faire ; il lui fit dire : • que si elle vou- 
lait permettre qu'un service solennel fût célêb'ré eu 
l'honneur du maréchal , pas un musulman ne reste- 
rait debout à Gonstantinople pendant la durée de ce 
service. » 

La maréchale s'y refusa. 

LVIII. — Le 4 octobre Ait le jour fixé pour le départ. 
La maréchale accompagnait les restes mortels de sou 
époux. 

Triste et douloureux voyage ! 

Le Bcrthollet rapportait, moil et glacé, celui <tu'il em- 
portait quelques mois auparavant plein de vie et d'espé- 
rance, avide de gloire et de bataille, saluant sur sa 
route tous ees lieux, souvenirs antiques d'héroïques 
combats, de grands et d'illustres désastres. — Mainte- 
nant plus de bruit, plus d'animation, plus de fanfares 
guerrières; ce n'est plus la vie qui passe allant chercher 
la gloire; c'est la mort allant chercher un tombeau. 

Le départ devait avoir lieu à la nuit tombante, mais 
le Sultan ayant témoigné le désir de voir passer du balcon 
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de son palais, le maréchal vainqueur de l'Aima, le bâ- 
timent partit à cinq heures. 

Depuis Thérapia jusqu'à la pointe du sérail, tous les 
bords du Bosphore étaient remplis d'une foule com- 
pacte dans laquelle les musulmans étaient en grand 
nombre* La Turquie voulait, elle aussi, rendre un 
dernier et éclatant hommage à ce chef d'une valeu- 
reuse armée, venue de si loin pour défendre sa cause, 
et dont le sang avait déjà coulé sur un grand champ 
de bataille. 

Le Berthollet était mouillé près de Beycos, où le corps 
du maréchal avait été déposé dans une chapelle 
ardente. 

LIX. — Vers quatre heures, Riza-Pacha, ministre de 
la guerre, et Halil-Pacha, ministre de la marine, arri- 
vaient à Thérapia sur deux bateaux à vapeur ottomans, 
portant leur pavillon en berne. Ces deux ministres 
étaient accompagnés de tous les pachas et officiers su- 
périeurs de leurs départements respectifs; tous portaient 
un crêpe noir au bras. 

Riza-Pacha et Halil-Pacha demandèrent à être intro- 
duits auprès de la maréchale , et lui renouvelèrent au 
nom du Sultan les témoignages de douloureuse sym- 
pathie qu'ils lui avaient déjà exprimés* Le ministre de 
la marine mit à sa disposition sa grande embarcation, 
dont les vingt rameurs, en signe de deuil» étaient re- 
vêtus de chemises noires. 

Les deux ministres remontèrent ensuite sur leurs 
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bateaux et allèrent attendre à Beycos la maréchale , qui 
arriva une heure après et s'embarqua. Le BerthoUet 
alors se mit en marche , ayant à sa droite le bâtiment 
monté par le ministre de la guerre , et à sa gauche 
celui monté par le ministre de la marine. La mu* 
sique de chaque vapeur commença des fanfares funè- 
bres qui continuèrent pendant tout le trajet du Bosphore. 
En quittant Thérapia, le convoi fut salué par la batterie 
de Yéni-Keuî dont le pavillon était en berne et qui tira 
une salve de dix-neuf coups de canon, à deux minutes 
d'intervalle les uns des autres. 

Sur toute la rive les fronts se découvraient, et Ton 
voyait s'incliner toutes les tètes. 

Arrivé devant le palais impérial, le BerthoUet fut 
salué de nouveau par la batterie qui s'y trouve, et 
ayant son pavillon également en berne. Le funèbre 
convoi s'arrêta; alors les grandes portes du palais 
s'ouvrirent, et le Sultan parut précédant sa suite de 
quelques pas. De la main il fit un signe d'adieu ; puis 
le bâtiment se remit en marche au bruit retentissant 
des canons de tous les forts, qui tirèrent constamment 
des salves d'artillerie, jusqu'à ce qu'il eût quitté le 
Bosphore. 

Nulle plume, nul pinceau ne pourraient rendre l'im- 
pression que produisit sur les assistants cette grande 
et belle scène. Le soleil à son déclin répandait sur cet 
immense panorama ses rayons d'un rouge pourpre, et 
donnait à ce dernier adieu , à ce dernier souvenir, un 
reflet de mâle et d'admirable poésie. 
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Lorsque le Berthollet fut entré dans la mer de Mar- 
mara, la mission des ministres du Sultan était accom- 
plie; ils saluèrent une dernière fois la maréchale, 
s'inclinèrent devant le cercueil de celui auquel la 
France réservait des funérailles publiques, et bientôt 
le bâtiment disparut dans l'obscurité voguant vers la 
France. 

LX. — Le Berthollet aborda le tl à Marseille. Les 
mêmes honneurs qui avaient été rendus au maréchal, 
lorsque, six mois auparavant, il s'embarquait pour 
Constantinople , furent rendus à son cercueil, et le 
corps fut transporté processionnellement à la cathé- 
drale. 

Le funèbre cortège partit le lendemain. 

Ce fut le 16 octobre 1854, à sept heures et demie du 
matin, que les restes mortels du maréchal arrivèrent à 
Paris, où ils furent déposés dans une chapelle ardente 
sous la garde d'une compagnie d'élite. A dix heures le 
char, traîné par six chevaux, s'achemina au bruit du 
canon vers l'hôtel des Invalides. 

Le funèbre et solennel cortège traversa tout Paris au 
milieu d'une foule recueillie, et arriva à l'église des 
Invalides où l'on voyait réunis, entre les écussons aux 
armes du maréchal, les trois drapeaux de France, 
d'Angleterre et de Turquie, comme ils l'avaient été sur 
le champ de bataille autour du maréchal, et comme 
l'étaient autour de son cercueil les représentants des 
trois nations. 



286 LIVRE II. 

Tous les drapeaux s'inclinèrent, toutes les troupes pré- 
sentèrent les armes et les restes mortels du vainqueur de 
l'Aima furent déposés dans le caveau, pour dormir en 
paix du sommeil étemel auprès des illustres capitaines 
dont s'honore la France. 

L'Empereur voulut, qu'au milieu du deuil général, la 
voix du Souverain fût la première qui prononçât le mot 
de reconnaissance , et la maréchale de Saint-Arnaud 
reçut cette lettre , qui est à la fois une belle page d'his- 
toire et un noble élan du cœur. 

Saint-Cioud, U 16 octobre 1854. 

m Madame la maréchale , persoitpe plus que moi 
ne partage, vous le savez, la douleur qui vous 
oppresse. Le maréchal s'était associé k ma cause 
te jour où, quittant ) ! Afrique pour prendre le porte- 
feuille de la guerre, il concourait h rétablir l'ordre et 
l'autorité dans ce pays. Il a associé son nom atrç glai- 
res militaires de la France le jour où, se décidant * 
mettre le pied en Grimée malgré de timides ayfa, il 
gagnait avec lord Raglan la bataille da l'Aima, et frayait 
à notre armée le chemin de Sébastopol. J'ai donc perdu 
en lui un ami dévoué dans les épreuves difficiles, 
comme la France a perdu en lui un soldat toujours 
prêt à la servir au moment du danger? Sans doute tant 
de titres à la reconnaissance publique et } la miepne 
sont impuissants à adoucir une douleur comme te 
vétre, et je me borna à vous assurer que je reporte sur 
vous et sur la famille du maréchal les sentiments qu'il 
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m'avait inspirés. fleceve«-en, madame la maréchale, 
l'expression sincère (1). Napoléoh, * 



CHAPITRE III. 



LXI. — Après avoir suivi jusqu'à ses tfcrniers 
moments le général en chef de l'armée d'Orient, et 
rendu un juste hommage h celui que la mort était Te- 
nue frapper au milieu de son œuvre guerrière, retour- 
nons auprès de la vaillante armée dont le courage, 
l'abnégation, le dévouement vont inscrire des pages 
ineffaçables dans notre histoire. 

Nous l'avpp* dit ; la douleur qui accueillit Ja mort du 
maréchal fut unanime, la confiance qui accueillit le nou- 
veau chef, que la volonté de l'Empereur plaçait & sa 
tète, fut unanime aussi. 

C'est que cette petite armée, si loin de la patrie, noyau 
précieux de la nation, avait une difficile et grande 
mission à accomplir. Il lui fallait porter haut et fier le 
drapeau national à travers tous les écueils, tous les com- 
bats, toutes les luttes, et elle emportait avec elle le 
cœur de la France et celui de l'Empereur. À côté d'elle, 
est l'Angleterre son alliée; l'union des deux peuples s'é~ 



(1) Far oidf» es l'Empereur t le Moaeil d'fitot Ait iawédielemei* 
•ait» 4'ua projet de loi eecordeat, 4 titre de récompense patioaale, à 
Mme û merichai* de Saint-Arnaud , une peartm de 20 Mû firauea. 
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tait cimentée par ce noble pacte de défense et de protec- 
tion ; l'union des deux armées s'était cimentée par le sang 
versé en commun sur un glorieux champ de bataille. 

LXII. — Le 26 septembre , l'armée française avait 
campé dans la vallée de la Tchernaïa. 

Le 27, pendant que la 4 e division se rend à Balaclava, 
où des transports chargés de vivres ont mouillé, deux di- 
visions, accompagnées de deux divisions anglaises pous- 
sent une reconnaissance sur le plateau situé à la droite 
du camp et à l'extrémité duquel, se trouve Sébastopol. 

Cette reconnaissance a pour but, en explorant ce pla- 
teau que coupent de profonds ravins et que masquent de 
fréquentes ondulations de terrain, de permettre aux gé- 
néraux Bizot et Thiry, commandants supérieurs du 
génie et de l'artillerie, de reconnaître une première fois 
la place. 

Bientôt apparaît Sébastopol (1) avec ses arsenaux, ses 

(1) SÉBASTOPOL. 

Nous croyons utile de résumer ici quelques renseignements sur la 
ville de Sébastopol. 

Cette ville, dont les premiers fondements ont été jetés en 1786, a 
été construite sur l'ancien emplacement d'un village tartare appelé 
Akhtiar (blanc rocher); aussi les Tartares lui ont-ils conservé ce nom, 
elle est bâtie sur le sommet d'un mamelon situé eotre deux baies. 

Sébastopol , construit en amphithéâtre sur des roebes blanches brû- 
lées par le soleil , est d'un aspect triste et étrange à la fois ; une seule 
rue s'étend parallèlement au grand port Karabelnaïa (baie des vais- 
seaux). Des deux côtés s'élèvent les édifices les plus remarquables de 
la ville : la cathédrale d'une architecture élégante ; plus loin la tour de 
l'Amirauté avec ses lourdes colonnes; çâ et là quelques maisons d'as- 
sez belle apparence et des jardins entretenus avec grand soin , mais 
dont les plantes malingres et souffreteuses sont grillées par les vents 
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casernes» ses grands bâtiments, ses toits verts qui relui- 
sent comme des émeraudes aux rayons du soleil ; on 
aperçoit les mâtures des navires, la passe de bateaux 
qui sert de communication entre les deux parties de la 
ville, l'entrée du port où gisent les navires coulés ; et les 
cœurs des chefs et des soldats battent d'orgueil, d'impa- 
tience et de joie. 

Les troupes, échelonnées, marchant avec ordre, ne 
sont pas un seul instant inquiétées par le canon des 
batteries de la place. 

Les jours suivants, elles quittent successivement leur 



et couvertes d'une poussière qui parfois tourbillonne à travers les rues 
en nuages épais. Du sommet des falaises crayeuses taillées à pic qui 
dominent la rade , se développe un immense panorama : la mer qui 
s*étend jusqu'à l'horizon , et , au-dessous de soi , à ses pieds , le port , 
les vaisseaux et tous les édifices de la ville , arsenaux , magasins de 
munitions, chantiers et ateliers de construction. Les collines qui en dé- 
fendent l'entrée présentent, aussi loin que la vue peut s'étendre, un 
aspect de rude et glaciale aridité. 
Mais c'est comme établissement de marine militaire que la situation 

| de Sébastopol est surtout admirable. 

i Un bras de mer d'une largeur impesante s'est creusé un lit profond 
sur la côte occidentale de la Tauride et pénètre dans l'intérieur des 
terres, à une distance de deux lieues environ. Les deux pointes avan- 
cées forment ainsi un bassin magnifique , sans écueils , sans rochers , 
à l'abri des vents et des tempêtes, d'un abord facile et protégé de 
chaque côté par de redoutables fortifications. Au fond de la baie , quatre 
anses spacieuses se dessinent. Au delà de l'anse de la Quarantaine 
s'élève Sébastopol, sur le penchant d'une colline, entre la baie de l'Ar- 
tillerie, qui longe la ville à l'ouest et la baie du Carénage, la plus 
orientale. 

En 1831 , au moment où la révolution de juillet menaçait de chan- 
ger la carte de l'Europe, l'empereur Nicolas ordonna l'exécution d'im- 
menses travaux à l'entrée du port, et l'on vit alors s'élever successive* 
ment quatre nouveaux forts. Le fort Constantin et le fort Alexandre 
placés, l'un sur la côte septentrionale , l'autre sur la partie ouest de la 

i 19 
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bivouac et viennent camper sur le plateau de la pres- 
qu'île de Chersonèse (1). 

Les explorations et les reconnaissances du génie con- 
tinuent; chaque jour est une étude; chaque étude, un 
progrès. La terre comme la mer a des profondeurs 
qu'il faut sonder. 

LXIÏI. — La 3» et la * division partent, le 29, pour 
le cap Chersonèse ; le général en chef marche avec cette 
colonne. 

Après une reconnaissance du général d'Aurelle, qui 
s'avance jusqu'à la mer, ces divisions établissent le len- 

baie de l'Artillerie, furent ohargés de Ut défense du grand port, et le» 
batteries de Paul et de l'Amirauté furent destinées à foudroyer les 
Ttisseaux qui tenteraient de pénétrer dans la baie du Sud, ou dans 
•elle de Karabelnaîa. Ghaoun de cas forts se compose de trois étages 
de batteries. 

Au milieu de tant d'avantages sous le rapport de la configuration et 
de la sécurité, il faut signaler dans ce port un grave inconvénient 
dont les résultats sont désastreux i c'est une immense quantité de 
vers de mer, appelas tarets, qui y fourmillent; ils se logent dans les 
bois immergés dans la mer et les rongent rapidement. Moins de deux 
ans suffisent quelquefois pour détruira le cordage d'un vaisseau. 

(1) Le général Canrobert écrit au ministre de la guerre , en date du 
28 ièpt. , Balatlava : 

« Le maréchal de Saint-Arnaud, gravement malade, m'a remis le 
commandement de l'armée , conformément aux ordres de l'Empereur. 
Aujourd'hui je fais des vivres à Balaclava et je commencerai , dans 
l'après-midi, mon mouvement vers Sébastopol. L'ennemi n'ayant pas 
reparu depuis la victoire de l'Aima , notre marche tournant vers le 
sud de Sébastopol s'est opérée sans aucune difficulté. 

* Etabli sur les plateaux qui précèdent la place, je recevrai , pair tei 
baies du cap de Chersonèse , mes vivres et mon matériel de siège. 

• U commandant en chef de V armée èTOmiif, 
« Général Cahhobbrt. • 
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demain leur bivouac définitif entre la baie de Streletzka 
et celle de Kamiesch faisant face à Sébastopol. 

Pendant ce temps, les deux premières divisions, sous 
les ordres du général Bosquet, qui réunit également 
sous son commandement la division turque, prend Son 
campement au nord-ouest de la presqu'île, faisant face 
à la baie de Sébastopol, de manière à se couvrir des 
attaques qui arriveraient par la vallée de la Tchernaïa 
et par celle de Balaclava. Dans cette position, le corps 
d'observation domine ces deux vallées , et appuie sa 
gauche, près d'Inkermann, aux Anglais. 

Le débarquement du matériel de siège et des appro- 
visionnements de l'armée se continue avec activité. Le 
lieutenant-colonel Raoul t, de l'état-major de la 2* divi- 
sion, reçoit le commandement supérieur des bataillons 
envoyés pour protéger les travaux et en presser l'exécu- 
tion. Car l'ennemi surpris par notre marche de flanc, 
et voyant apparaître les armées alliées sur un point 
d'attaque où il ne les attendait pas, se fortifie en toute 
hâte et construit des ouvrages avancés, dont quelques- 
uns se relient aux fortifications permanentes. Des mil- 
liers de bras, sous la protection de l'artillerie de la place, 
bouleversent les terres et élèvent de formidables épau- 
lements; les Russes comprennent leur faiblesse de ce 
côté et se hâtent d'y porter remède par des travaux 
qu'ils poursuivent jour et nuit. Sébastopol est l'ar- 
senal le plus formidablement approvisionné de la Rus- 
sie; matériel et munitions de guerre ne manqueront 
donc pas aux assiégés. 



292 LIVRE II. 

LXIV. — Par ordre du général en chef, en date 
du 20 octobre, le général Forey est nommé com- 
mandant du corps de siège sous Sébastopol (l); le 

(I) LB GÉHBRAL FORET. 

Né à Paris en 1804, il fut reçu à l'École de Saint-Cyr en 1822, avec 
le numéro 16 du concours, et entra comme sous-lieutenant au 2" léger, 
le 1" octobre 1824. 

Le sous-lieutenant Forey ne tarda pas à se faire remarquer dans son 
régiment comme un excellent instructeur , dont il exerça les pénibles 
fonctions pendant cinq années. 

Compris, en 1830, dans le bataillon de guerre, que le 2" léger fat 
appelé à former pour l'expédition d'Alger , il fut promu après cette 
campagne au grade de lieutenant. 

La guerre civile , qui ravageait l'Espagne, avait amené la formation 
d'une division active , sous les ordres du général Casteilane. Le lieute- 
nant Forey tint garnison dans les Pyrénées jusqu'en 1835; son activité, 
son instruction , sa régularité dans le service , appelèrent sur lui l'at- 
tention de ses chefs , et il fut nommé , dans cette dernière année , 
capitaine au choix. Toujours dans le 2 a léger, il s'embarqua pour 
Oran au mois de décembre. Appelé à commander la compagnie des 
carabiniers, il se fit remarquer à l'expédition de Médéah, et surtout 
dans les opérations de retraite , après le premier siège de Constantine : 
cité à l'ordre du jour de l'armée , il fut décoré de la Légion d'honneur. 
Plus tard il fit partie de l'expédition des Portes-de-Fer, et cité de nou- 
veau dans le rapport officiel, comme s'étant brillamment distingué; il 
reçut, en récompense, le grade de chef de bataillon. 

Malheureusement, cette nomination l'éloignaitde l'Algérie, et il dut 
aller rejoindre le 59 e , qui tenait garnison en France. 

En 1840, le duc d'Orléans fut chargé de la création de dix bataillons 
de chasseurs à pied ; le 6 e bataillon fut donné au commandant Forey, 
qui , en 1841, s'embarqua de nouveau pour l'Algérie. La note que le 
prince royal adressait sur cet officier, en 1841 , au général d'Hautpoul, 
est trop honorable pour ne pas être citée. 

« Je regarde le chef de bataillon Forey, du 6* bataillon , comme un 
officier distingué , capable de parvenir aux grades les plus élevés de 
la hiérarchie militaire. » 

En 1841, il est mis à l'ordre du jour. — Dans la campagne de 1843, 
il est blessé et est cité de nouveau pour s'être brillamment conduit 
dans plusieurs combats d'arrière-garde. 

Nommé lieutenant-colonel , il se distingua sous les ordres du gé- 
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général Bosquet prend le commandement du corps 
d'observation destiné à soutenir l'armée de siège sur son 
flanc droit, et à protéger ses opérations contre les en- 



néral Chargarnier, et donna des preuves de coup d'œil militaire ej 
de grande énergie. 

Chaque fois que nous voulons suivre la carrière des généraux appe- 
lés à des commandements importants dans l'armée d'Orient, il nous 
faut parcourir les montagnes d'Algérie , rechercher les routes que 
nous avons déjà suivies, et retracer les mêmes combats, les mêmes 
épreuves , les mêmes audacieuses entreprises. 

Forey fut nommé colonel, le 4 novembre 1844, dans le 26* de ligne, 
qui rentrait en France. A côté des nobles élans de la guerre, dont 
l'Afrique révélait les glorieux secrets , si les régiments dans cette 
vie de combats incessants, de luttes perpétuelles, gagnaient des 
auréoles de gloire, ils perdaient souvent cette discipline sévère et irré- 
prochable , si essentielle dans l'armée. Le colonel Forey était l'homme 
du devoir. Si quelquefois on lui reprocha une trop grande sévérité , 
tous ont rendu hommage à sa justice ; et bientôt son nouveau régi- 
ment se fit remarquer par sa belle tenue , par l'ensemble et la régu- 
larité qui régnaient dans toutes les parties du service. 

En 1848, la révolution qui renversa le trône de juillet était accom- 
plie. Le 26" fut envoyé au camp que Ton organisa à Saint-Maur. L'ordre 
paraissait rétabli dans l'intérieur de Paris , mais les passions , que 
surexcitent à un si haut degré les mouvements populaires , grondaient 
sourdement. Le gouvernement résolut d'avoir des troupes à la proxi- 
mité de l'Assemblée nationale. 

Une brigade fut établie sur l'esplanade des Invalides, et le 26* fut 
appelé à en faire partie. Le lendemain , le colonel Forey, nommé 
général , fut investi du commandement de cette brigade. Le général 
auquel une action d'éclat et une septième citation à l'ordre du jour 
en Afrique avaient valu la croix d'officier de la Légion d'honneur, 
fut élevé au grade de commandeur, au mois de décembre 1851. — Le 
22 décembre de l'année suivante , il était nommé général de division. 
Membre du comité de l'infanterie, il prit une part active aux travaux 
importants et aux graves questions qui furent soumises à ce comité. Il 
y acquit de l'influence , et rendit de sérieux services dans les inspec- 
tions générales, jusqu'au moment où la confiance du gouvernement 
l'appela à commander la division de réserve de l'armée d'Orient. Telle 
est la vie militaire du général Forey , qui venait d'être investi de l'im- 
portant commandement du corps de siège devaot Sébastopol, 
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treprises d'une armée de secours» Tenant de l'intérieur 
de la Crimée. 

Le corps de siège du général Forey comprend les 
3 # et 4 # division (1); le corps d'observation, les V et 2% 
ainsi que la division turque. 

Pendant ce mouvement de notre armée sur la gau- 
che, l'armée anglaise opère également sa concentration 
vers la droite, pour prendre ses positions définitives. 
Sa gauche s'appuie au grand ravin de Sébastopol qui 
sépare les deux attaques française et anglaise , et sa 
droite aux escarpements d'Inkermann. 

LXV. — Avant d'entrer dans le détail des opérations 
qui doivent amener l'ouverture des tranchées, le 9 octo- 
bre et celle du feu, le 17 du même mois, il est impor- 
tant, pour rendre ces détails plus lucides, d'examiner 
la position stratégique des armées alliées et la configu- 
ration topographique du plateau de la Chersonèse sur 
lequel doivent se passer de si importants événements 
de guerre. 

Après la bataille de l'Aima, deux projets se prôsen- 

(1) Journal du siège (corps de siège). 

2 octobre. — La 4* division établit son camp le même Jour à 3200 mè- 
tres environ de la place , son front de bandière , en arrière de la ligne 
de faite des hauteurs dont la direction va du nord au nord-ouest; Is 
gauche du camp est & 600 mètres environ de la mer. 

3 octobre. — La 3* division arrive et prend position, la gauche 
A 500 mètres environ de la droite de la 4* division , le front de ban- 
dière coupant le grand ravin qui se trouve entre le corps de siège et 
Sébastopol , et dont la direction , parallèle au front de bandière de la 
4* division, se relie par la droite aune division de l'année anglaise. 
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taient, ressortant de la conformation du terrain lui- 
même et de la position des deux armées : 

1* Attaquer Sébastopol par le nord en faisant le siège 
delà citadelle; 

2° Profiter du désordre et de la confusion dans les* 
quels se trouvait l'armée russe .après la bataille, pour 
venir s'établir dans le réduit même de la Grimée , entre 
Sébastopol et Balaclava. 

Nous avons dit plus haut les raisons qui firent adopter 
ce dernier parti , et la décision définitive arrêtée entre 
les généraux en chef au camp de la Katcba, 

Exammons maintenant les avantages de cette position 
sous le rapport de l'attaque et sous celui de la défense 
personnelle. 

LXVI. — Les Russes ne prévoyant pas une action sé- 
rieuse par terre, et croyant n'avoir réellement affaire 
qu'à des flottes, avaient porté nécessairement toute leur 
attention sur les fortifications du port. 

En faisant le siège par le sud et le sud-est de la 
ville , on avait devant soi des ouvrages , alors impar- 
faits, qui consistaient sur la partie occidentale de la 
ville, en une tour maximilienne terminant la muraille 
de la place, et, en avant, un bastion en terre (bastion du 
Mât), 

Dans la partie orientale, on trouvait la tour Malakoff, 
tour également maximilienne, placée au sommet d'un 
mamelon et entourée d'un ouvrage en terre ferme, et de 
quelques retranchements non encore reliés les uns aux 
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autres. Telle était, du moins extérieurement, l'apprécia- 
tion que Ton devait faire des différents points princi- 
paux de défense de Sébastôpol, du côté menacé par 
les armées alliées. Mais ce que Ton ignorait, c'était la 
puissance de l'artillerie que Ton avait à combattre et la 
multiplicité des ouvrages, soit nouveaux, soit consolidés, 
que l'activité infatigable des Russes allait, sous une 
intelligente direction, faire surgir du sol, comme par 
enchantement (1). 

LXVII. — Sous le point de vue de la défense, l'armée 
se trouvait couverte vers l'est, et en quelque sorte sépa- 
rée de la partie du pays qu'occupaient les Russes, par la 



(1) Nous irons fait cette étude , dont nous donnons ici un résumé 
succinct, sur le sol même de la Crimée, et en compagnie d'officiers 
distingués attachés aux travaux topographiques. Leur savante appré- 
ciation a dirigé la nôtre. 

Nous joignons ici quelques détails plus précis , écrits sur les lieux 
mêmes , et que nous devons à l'obligeance du commandant Lefebvre. 
Cet officier de grand mérite , qui s'était très-sérieusement occupé 
d'études topographiques , et qui avait été attaché à la section histo- 
rique du ministère de la guerre, a trouvé une mort glorieuse , le 8 sep- 
tembre 1855, à l'assaut de Malakoff. 

La position ennemie se trouve divisée en deux parties, ou en 
deux plateaux, communiquant l'un avec Balaclava, l'autre aveeKa- 
miesch. 

A l'ouest, parallèlement au ravin des Anglais , se trouve un ravin 
dont l'embouchure est la baie de la Quarantaine. 

Le plateau compris entre ces deux ravins se bifurque près de la 
ville , et donne naissance à deux contre-forts. Sur celui de l'est, est 
bâtie la ville ; sur celui de l'ouest, la muraille de Sébastôpol, terminée 
par une tour maximilienne ; c'est-à-dire par une tour à plusieurs éta- 
ges casemates, contenant une artillerie considérable qui bat tous les 
points de la campagne. 

Pe la muraille à la baie de la Quarantaine , le terrain est en pente 
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vallée marécageuse de la Tchernala, dont les pentes 
sont roides , escarpées, couvertes de broussailles et im- 
praticables à la cavalerie, aussi bien qu'à l'artillerie. 
La droite de l'armée était appuyée à des montagnes d'un 
accès très-difficile, dernier anneau de la grande chaîne 
taurique qui borde le sud de la Crimée. — Restait 
un troisième point très-important à considérer; c'est le 
rapport des communications sûres et faciles qu'offraient 
le port de Balaclava, la baie de Kamiesch et celle de 
Katazch pouvant à la fois abriter les vaisseaux contre 
les vents , et permettre le ravitaillement perpétuel, né- 
cessaire à la subsistance des troupes, ainsi que l'établis- 
sement de tous les magasins impérieusement utiles. 



douce , ondulée ; il est battu par les feux croisés de l'enceinte et du 
fort de la Quarantaine. Le bastion de la tour est en terre. 

Au sud, à égale distance de la tour et de l'extrémité du port, est le 
bastion du Mât; ces deux ouvrages sont reliés par un retranchement 
en terre , prolongé vers le port jusqu'à un mur crénelé. 

Parallèlement à cette courtine , se trouve une ligne mamelonnée, de 
peu de hauteur , sur laquelle on a établi les travaux d'attaque. 

Vers le sud-est , le plateau compris entre la rade et le ravin des 
Anglais est divisé en trois contre-forts principaux , séparés : 

1* Par le ravin du Carénage , qui se jette dans la baie du même 
nom; 

2* Par le ravin de Karabelnaïa , qui a pour embouchure le bassin des 
docks , entre les magasins de la marine et l'amirauté ; 

3° Par un ravin qui prend son origine près de la maison de poste et 
descend dans le ravin dit des Anglais, à peu de distance du port mi- 
litaire. La tour Malakoff est sur le contre-fort du milieu, au sommet 
d'un mamelon , entourée d'un ou nage en terre, et armé de pièces de 
gros calibre. 

Deux retranchements ferment le contre-fort en descendant de la 
redoute vers les ravins. 

Sur le contre-fort placé au sud-ouest du précédent , est une simple 
ligne de retranchements , en terre , à crémaillère , qu'on nomme Redan, 
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Un coup d'œil rapide *ur l'aspect topograpbtque du 
plateau de Chersonèse permettra de te rendre un 
compte exact de son ensemble. 

LXVI1I. — Ce plateau est sillonné de ravins profonds et 
escarpés ; les contre-forts dessinée par ces ravins domi- 
nent de tout côté la ville, placée elle-même dans une 
sorte d'entonnoir. 

Les différents plateaux que Ton rencontre sont éten- 
dus et se prêtent favorablement aux communications. 
En supposant que Tannée russe pût pénétrer par un 
point quelconque, les mamelops et les ravins offraient 
d'eux-mêmes un grand nombre de positions successives 
très-favorables, soit pour se défendre, soit pour livrer 
bataille à des forces considérables et supérieures. 

Le point le plus vulnérable dans cette immense éten- 
due qui s'offre aux regards chargés d'en explorer les 
dangers, est sans nul doute le col de Balaclava; mais le 
désavantage pour l'assaillant serait de pénétrer dans un 
rentrant, de manière à se trouver, sur un point donné, 
battu par l'artillerie sur les deux flancs. Tel est à peu 
près , sous les rapports les plus essentiels et le plus lo- 
giquement appréciables, l'aperçu rapide du plateau oc- 
cupé par les armées alliées. 

Les Anglais nous ayant devancés sur Balaclava, 
l'attaque de l'est qui se trouvait la ptus rapprochée 
de la position qu'ils occupaient, leur a été naturel- 
lement attribuée. La position de l'armée française 
trouvait sa compensation, d'une part dans la facilité de 
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ses communications avec Kamiesch, de l'autre dans les 
difficultés sérieuses que présentait le côté de la villa sur 
lequel elle commençait ses travaux d'attaque. 

LXIX. — Sébastopol est séparé en deux par le port 
militaire ; les communications ne peuvent donc se faire 
que par des bâtiments ou une passerelle : ce qui di- 
vise la défense en deux parties distinctes. 

Au sud des deux mamelons où se trouvent le bastion 
Central et le bastion du Mât, s'étend un contre- fort bordé 
à droite par le ravin, dit des Anglais (vers l'est) et h, 
l'ouest par le grand ravin qui se jette dans la baie de la 
Quarantaine. 

Ce plateau présente à peu de distance de la place, 
c'est-à-dire à 1000 ou 1500 mètres environ, des ondu- 
lations variées, dont le niveau est peu supérieur aux 
ouvrages russes. 

C'est ce plateau qui devait contenir nos attaques, par 
suite de la répartition faite pour les travaux du siège, 
eotre nos alliés et nous* 



CHAPITRE IV. 

LXX. — On le voit, la place quoique imparfaitement 
fortifiée du côté sud présentait cependant des points de 
défense redoutables et révélait des obstacles que des ac- 
cidents de terrain inconnus pouvaient multiplier, De 
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plus, le tir des batteries ennemies ne tarda pas à dé- 
montrer que la ville possédait un armement considé 
rable composé de pièces de très-gros calibre et de 
grande portée. Des hommes furent atteints à de gran- 
des distances, quelques-uns blessés dans le camp même 
par des éclats d'obus. 

Les généraux en chef abandonnèrent la pensée pre- 
mière de brusquer l'attaque et résolurent d'agir avec 
prudence, tout en déployant sans relâche énergie, au- 
dace et activité (1). En outre, il fut décidé que la marine 
débarquerait un matériel de pièces, pour prendre part 

(1) Un des généraux de division, qui a exercé un important com- 
mandement en Crimée , a écrit une relation des opérations de guerre 
auxquelles il a pris part. Dans ces notes autographes, fort intéressan- 
tes, nous extrayons ce passage, relatif à la décision d'un siège ré- 
gulier. 

« Les bâtiments qui portaient le matériel de siège arrivaient en 
même temps à Balaclava; mais on était si loin de s'attendre aux diffi- 
cultés que l'on allait rencontrer , qu'il fut question de ne pas débar- 
quer ce matériel . et qu'on parut disposé à tenter une attaque de vire 
force contre Sébastopol. C'est injustement, selon nous, que Ton a 
conclu du parti pris par les généraux alliés , qu'ils avaient manqué de 
résolution en cette circonstance. Si les Russes , réfugiés après la ba- 
taille de l'Aima sur les hauteurs d'Inkermann , y eussent attendu 
nos armées, un combat heureux eût peut-être ouvert les portes de 
Sébastopol aux alliés. Mais l'armée ennemie, ayant par une marche 
semblable à celle que venait de faire l'armée anglo-française , conservé 
ses communications avec l'intérieur, ets'étant établie sur le flanc et les 
derrières des alliés , une attaque de vive force contre Sébastopol , dans 
ces conditions, devenait une opération des plus hasardeuses, qui 
n'entrait pas dans le caractère méthodique et peu entreprenant du 
général anglais, et que ne pouvait guère risquer le nouveau gènènl, 
qui, investi depuis quelques jours seulement du commandement, 
voyait peser sur lui une immense responsabilité. Malakoff (car c'eût été 
alors , comme toujours , le point d'attaque) n'était pas fortifié comme 
il l'a été depuis ; mais la position en elle-même , déjà très-forte , pou- 
vait, en vingt-quatre heures, et avec l'habileté des Russes à remuer 
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aux opérations et emploierait ses marins aux batteries 
qui lui seraient confiées (1). 

On transporte à bras les gabions; on creuse les 
lignes de circonvallation ; tout se prépare pour une 
attaque vigoureuse, pendant que les reconnaissances 
du génie et de l'artillerie continuent à fouiller le ter- 
rain et à explorer les détails de la place» afin de déter- 
miner le point d'attaque. Le général Bizot est chargé 
d'en dresser le plan. Chaque jour, chaque nuit, il dirige 
lui-même les explorations. 

Déjà le canon a grondé ; déjà nous avons engagé avec 
l'ennemi des feux de mousqueterie. 

LXXI. — Le 2 , c'est le corps d'observation qui 
signale une colonne russe de 5 à 6000 hommes escor- 
tant un convoi; un détachement de zouaves et de chas- 
seurs à pied, sous les ordres du commandant Dubos, 

la terre, sa couTiir d'ouvrages de campagne, armes d'une puissante 
artillerie. 

a L'armée alliée , menacée sur ses derrières par l'armée de secours , 
ayant à combattre une garnison de 25 à 30000 hommes , sous le feu de 
la flotte et des forts du nord , qui ont pris , ainsi qu'on l'a tu depuis, une 
si grande part à la défense de cette position, courait le danger, en 
cas d'insuccès , d'être jetée à la mer. 

« Le siège régulier fut donc résolu. » 

(1) Journal général du siège. 

L'escadre devait débarquer trente bouches à feu , dont vingt canons 
de 30 et dix obusiers de 22, ainsi que trente fusées d'artillerie de 
marine ; 1000 marins seront mis à terre avec ces pièces , 500 pour 
les servir, et 500 pour les soutenir. — Le capitaine de vaisseau 
Rigaud de Genouilly, de la Ville de Paris, en prend le commande 
ment. 
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te place sur la crête qui domine le pont d'Inkermann et 
observe les mouvements de l'ennemi. Celui-ci s'appré- 
tant à descendre vers le fort, le commandant Dubos 
maintient à distance, avec ses tirailleurs , la tête de la 
colonne russe, pendant qu'un bataillon de zouaves, un 
bataillon de chasseurs à pied et une batterie d'artillerie 
gardent les positions de la rive gauche de la Tchernaïa. 
L'ennemi, qui n'avait d'autre but que défaire entrer des 
troupes et un convoi dans Sébastopol, se retire hors de 
portée et attend la nuit; une batterie et une chaloupe 
canonnière placées à l'extrémité delà rade, lancent Sur 
nous quelques coups d'obus sans résultat sérieux (1). 

La troisième division, sous les ordres du prince Na- 
poléon, s'est rapprochée de la place, faisant face au nord 
et à la ville et relie ainsi nos attaques à la gauche des 
attaques anglaises. 

LXXIL — Le 5, le général Bizot, pour asseoir défi- 
nitivement son point d'attaque, a résolu de s'avancer le 
plus près qu'il lui sera possible des travaux de la place. 



( i) Ce même jour le capitaine Dampierre, officier d'ordonnance du géné- 
ral Bosquet , en revenant le soir du point de débarquement , s'égare et se 
jette près de la place ; surpris par un poste de Cosaques , il veut brus- 
quement changer de direction et lance, ainsi que les personnes qui l'ac- 
compagnent, son cheval au galop : mais son cheval , atteint d'un coup 
de feu, est tué, et le capitaine Dampierre tombe au pouvoir de l'ennemi 

Conduit devant un officier général russe, il le prie de vouloir bien 
faire savoir aux avant-postes français qu'il est prisonnier, mais sans 
blessure , afin de rassurer sa famille et ses amis. 

Le général russe, avec une courtoisie que nous aimons à proclamer, 
répondit à M. de Dampierre qu'il avait pleine et entière confiance 
dans la loyauté d'un officier français , et qu'il était libre daller donner 
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l»e général commandant le corps de siège met trois ba- 
taillons sous les ordres du général d'Aurelle, pour ap- 
puyer cette aventureuse excursion, qui part à huit heures 
"du matin (1). 

Les terrains qui environnent la ville se composent de 
mamelons ravinés couverts de maigres herbages. Çà et là, 
on rencontre quelques maisons de campagne entourées 
de plantations de vigne , au milieu desquelles s'élèveut 
des amandiers. Les jardins sont cultivés avec soin; 
bien des fleurs bordent les allées qui sont larges et 
tracées. 

De tous côtés , à travers les dégâts de ces maisons 
inhabitées, dont tous les meubles ont été enlevés à 
la hâte, on trouve les traces visibles d'une fuite pré- 
cipitée , des livres, des papiers, des gravures attachées 
aux murs , quelques portraits de famille, des peintures 
religieuses. 

La vie passée de ces lieux , aujourd'hui déserts , se 
révèle à chaque instant aux regards et sous les pieds. 
De petits murs en pierres sèches, à hauteur de poi- 

lui-méme de ses nouvelles au camp français, pourra qu'il s'engageât 
sur l'honneur & revenir immédiatement. 

M. de Dampierre partit; et quelques heures s'étaient à peine écou- 
lées , qu'il revenait dans les lignes des avant-postes russes , dégager sa 
parole et reprendre sa captivité. 

(!) En arrière du centre de oette division , dont la gauche s'appuie 
à la droite de la 4* , et la droite au grand ravin de Sébastopol , est 
placé le grand parc du génie : derrière la droite est le grand parc de 
l'artillerie. Le grand quartier général est porté derrière ces deux 
grands parcs, dans une situation intermédiaire entre le corps de siège 
et le corps d'observation. 
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triiie» serrent seuls de clôture et limitent les diffé- 
rentes propriétés. 

La reconnaissance s'avance avec précaution après 
avoir feint un mouvement sur sa gauche, pour trom- 
per la surveillance active de l'artillerie de la place. 

Elle arrive sans être aperçue jusqu'à une petite 
maison, dite Maison du Clocheton; les bataillons se 
répandent dans le jardin de cette habitation , et pren- 
nent position abrités derrière les murs d'enceinte. 

Le général Bizot, dont l'audacieuse et calme énergie 
bravait tous les dangers et tous les obstacles, se porte en 
avant avec son état-major. 

Une compagnie de chasseurs à pied est désignée 
pour accompagner le général; elle marche le long des 
murs, se glisse dans les plis de terrain pour protéger, 
sans être vue, les officiers qui la précèdent ; mais des 
cavaliers russes qui occupent les hauteurs les plus voi- 
sines de la place signalent le point où se trouve ce déta- 
chement et la marche du petit groupe d'officiers qui 
pousse toujours en avant ; la place répond aussitôt à cet 
avertissement par un feu très-vif. Le tir, quoique dirigé 
par appréciation, est juste et régulier; les boulets et 
les bombes labourent le sol; quelques-uns arrivent dans 
les positions qu'occupent, en avant de la maison du 
Clocheton, les bataillons de soutien. 

Le général Bizot détermine les distances, note la con- 
figuration du sol, et, sous le feu incessant des batteries 
ennemies, continue son travail d'exploration, allant d'un 
point à un autre, tantôtabrité, tantôt entièrement en vue, 
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A midi, les troupes rentrent an camp ; personne n'a 
été atteint (1). 

LXXIII. — Dans la journée, les Russes sortent de la 
place, et s'avancent à la distance de f kilomètre envi- 
ron, vers la gauche de la 4" division qui est appuyée à 
la mer; le but est de mettre le feu à une maison , située 
sur la ligne du faite des hauteurs, qui sépare la ville du 
camp français. 

Cette maison, désignée depuis dans tous les rapports, 
sous le nom de la Maison brûlée, pouvait en effet servir 
d'abri & nos postes avancés et les couvrir des feux de la 
place. 

Les lignes d'investissement et de circonvallation se 
continuent salis relâche ; des milliers de travailleurs y 
sont employés, soit au corps de siège, soit au corps 
d'observation, pendant que les parcs de l'artillerie et du 
génie se constituent avec tout leur matériel, que les pro- 
jectiles s'entassent, que les gabions, les fascines, les sacs 
à terre sont transportés de la plage par des corvées. 

L'état sanitaire de l'armée française est bon, le choléra 



(l) Dans une nouvelle reconnaissance faite par des officiers du génie 
tu même point (maison du Clocheton) , le capitaine du génie Schmitz a 
la caisse emportée par un boulet et meurt le même jour; c'est le pre- 
mier officier que le feu de la place atteint , depuis l'arrivée des troupes , 
sous Sébastopol. 

La mort du capitaine Schmitz est une perte sensible pour le corps du 
génie, qui recevra dans ce siège tant de douloureuses et mortelles bles- 
sures. Cet officier avait un brillant avenir : énergique, actif, intelli- 
gent, il était justement apprécié d» ses chefs, qui ont voulu raccom- 
pagner à sa dernière demeure. 

i 20 
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a disparu} U reste seulement quelques fièvres qui vont 
en ^amoindrissant. Il n'en est pas de même de l'année 
anglaise, qui compte plus de 4000 malades. A Varna, 
elle n'avait pas payé au fléau un aussi large tribut 
que le nôtre, et il semblait que l'épidémie avide, inexo- 
rable* l'eût suivie à la trace, pour exiger d'elle la même 
part* 

Les renforts laissés & Varna commencent à arriver. 

Dans les camps règne une infatigable activité, On 
se garde du côté de la mer ; on se garde du côté de la 
Tchernaïa. 

Pendant que vers ce point, une colonne russe avec 
cavalerie et artillerie est refoulée sur la rivière par le 
feu de l'artillerie anglaise, on resserre la ligne d'inves- 
tissement sur l'extrême gauche de notre attaque. 

LXXIV. — Neuf bataillons y sous le commandement 
du général de Lourmel, quittent le camp, le 7 à six 
heures du soir, pour se porter en avant, avec une sec- 
tion d'artillerie dans la direction de la Maison brûlée. 
Les tirailleurs postés en avant se creusent des trous, 
ou se glissent en rampant dans des plis de terrain, pour 
tout observer, sans se découvrir (l), 

(1) Journal du eorpt de siège. 

Les neuf bataillons sont placés en arrière de la crête déabairtettrs, 
la gauche de la ligne fers la maison brûlée par" la* Russes daw la j 
journée du & dé té mois, la droite en s'éloignent de Sébastopftl, rers lé 
ravin qui tombé dans la partie sud du port , près de baraques rri- 
rées. Cette ligne passe prèà d'une nlaisôn dite des Cattièrei, à la gau- 
che de la route de Sébastopol, puis contre la maison, dite du Cloché- 
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A onze heure* et demie du soir, en effet, une colonne 
forte de deux bataillons, de deux pièces d'artillerie et d'un 
peloton de cavalerie sort de la place et se porte rert 
le point de la Maison brûlée; mais, malgré l'obscurité 
de la nuit, cette colonne est signalée par les avant-postes, 
et trouve devant elle un bataillon du 30* de ligne et 
deux compagnies du 19* bataillon de chasseurs à pied* 
Vigoureusement reçue par un feu nourri et bien dirigé» 
elle se retire avec précipitation, après avoir répondu, par 
une décharge, qui blesse seulement deux hommes du 39 e . 

LXXV, -é- Nous sommes au 9 octobre. Le plan d'at- 
taque est définitivement arrêté en conseil. Nos travaux 
formeront» à 800 mètres de la place, une sorte de front 
bastionné sur lequel doivent être établies, pour tirer 
simultanément, cinq batteries dont l'emplacement est 
déterminé. — Les batteries 1 et 2 seront fournies et 
servies par la marine. 

Les premiers travaux de tranchée doivent commen- 
cer dans la nuit* Toutes les dispositions sont prises, les 
dépôts de tranchée établis, l'ambulance installée dans 
une maison dite des Carrières. — Le lieutenant-colonel 



ion, à 400 mètres environ à droite de la route; enfin en arrière d'un 
taatnelon , dont elle suit lé contour en terrain horizontal. 

U ligne d'investissement s'étend donc de gauche 4 droite , depuis la 
Maison brûlée jusqu'au grand ravin sur la droite, en décrivant une 
courbe qui suit les sinuosités du terrain. 

U division turque» forte de huit bataillons, vient camper en arrière 
de la gauche de la 3 e division et fait partie du corps de siège , qui se 
toute donc avoir vingt-sit bataillons d'infanterie , présentant une 
for* 4t 14000 combattante. 



308 LIVRE II. 

d'état-major Raoultest nommé major de tranchée; les 
colonels Lebœuf , de l'artillerie, et Tripier, du génie, 
sont chargés, sous les ordres des généraux Thiry et 
Bizot, de la direction de leur arme. 

LXXVI. — Le 7, les Russes étaient venus recon- 
naître notre position et s'assurer si nous avions com- 
mencé des travaux d'attaque. 

Us renouvelèrent leurs tentatives le 9. 

11 était trois heures et demie du soir, lorsque nos 
avant-postes signalèrent leur approche. 

Quatre bataillons, ayant avec eux une batterie de 
campagne, s'avançaient en bon ordre, en colonne par 
division, et en se couvrant de tirailleurs. Ils se dirigè- 
rent sur la gauche de la ligne, vers la Maison brûlée. 
L'artillerie, placée sur ses flancs, ouvre aussitôt son feu, 
auquel trois bataillons (ô* chasseurs ; 2 e du 36 e ; 2* du 
22 - léger) répondent immédiatement par une vive fu- 
sillade. 

Le général en chef faisait une visite des ayant-postes; 
prévenu du mouvement offensif des Russes, il se porte, 
en toute hâte , vers le point attaqué et arrive sur l'em- 
placement même du combat. De part et d'autre les feux 
sont nourris, sans que les Russes cherchent à gagner 
du terrain. Impatienté de cette fusillade qui dure déjà, 
depuis près d'une heure, le général Canrobert donne 
ordre de lancer en avant deux bataillons, qui aussitôt 
se précipitent au pas de course sur l'ennemi, la baïon- 
nette en avant; les Russes, sans attendre un engage- 
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ment corps à corps, se mettent immédiatement en 
retraite. 
Là, se borna ce petit combat. 

LXXVII. — Lorsque la nuit fut venue, on plaça 
les travailleurs qui devaient ouvrir la tranchée; leur 
nombre avait été fixé à 1600. 800 devaient travailler 
pendant trois heures, puis, être remplacés par les 
800 autres (1). 



(1). Ordhk du 9 octobre 1864 , pour l'ouverture de la tranchée 
devant Sébastovol. 

« État-major général du commandant on chef. 

« Ce soir, les 1600 travailleurs commandés pour les travaux à exécu- 
ter cette nuit , sur le mamelon de la Maison brûlée , devront être rendus 
avec tous les officiers des compagnies, savoir : 

800 à cinq heures, au dépôt de tranchée situé près de la maison, 
dite des Carrières , où ils recevront chacun une pelle et une pioche. 

Ces 800 travailleurs, portant les outils sur l'épaule et le fusil en 
bandoulière , seront divisés en deux colonnes de 400 chacune , qui se 
mettront en marche sous la direction d'un officier du génie. 

Arrivés au dépôt de gabions, qui sera formé derrière le mur inté- 
rieur de l'enclos de la Maison brûlée , ils chargeront, au commande- 
ment de l'officier du génie, un gabion chacun, et seront conduits et 
répartis par lui sur l'emplacement , où ils auront à ouvrir la tranchée. 

Après avoir déposé doucement à terre le gabion qui sera placé par 
un sous-officier du génie, ils placeront leurs outils et leurs armes i 
trois pas environ en arrière; puis se coucheront à l'abri du gabion, 
jusqu'au commandement de : Haut la bras, qui sera donné par l'offi- 
cier du génie. 

Les 800 autres travailleurs devront être rendus au même dépôt de 
tranchée , à huit heures du soir. Le travail sera partagé en reprises de 
trois heures chacune , de telle sorte que les hommes qui auront été 
mis à l'œuvre à six heures, seront relevés à neuf, se reposeront jus- 
qu'à minuit, et reprendront alors leur travail jusqu'à trois heures; 
après quoi ils seront ramenés au camp. 
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Le travail devait dorer toute la nuit. 

L'ouverture des tranchées est, dans un siège, une 
opération grave, difficile et importante. L'assiégeant 
est à découvert, sous le feu de batteries ennemies; 
des sorties bien dirigées peuvent jeter le trouble et 
la confusion parmi les travailleurs, qui ne reprennent 
ensuite que difficilement l'œuvre interrompue; car les 
Opérations journalières, les gardes de tranchée, les 
nuits passées derrière les épaulements, n'ont pas 
aguerri, fortifié le cœur du soldat encore inhabitué à 
ces luttes nocturne», k cette guerre sombre, ténébreuse, 
de surprise et d'embuscades, à ce courage passif qui 
fait braver la mort à toute heure, sans combattre. 

C'est un moment solennel, que ce premier moment, où 
Ton creuse le sol qui doit vous servir de défense çt d'a- 
bri, et dont on voit» à tout instant, les faibles remparts 
s'écrouler sous les projectiles ennemis. 

L'on devait s'attendre h ce que ce premier travail, dont 
la préparation n'avait pu être entièrement dérobée à 
l'ennemi, serait vivement disputé, que la place dirige- 
rait sur ce point le tir de nombreuses batteries et nous 
inquiéterait par des sorties fréquentes. 

Aussi, toutes les précautions avaient été prises, autant 
dans la prévision d'une attaque, que les Russes eussent 
certainement tentée, s'ils s'étaient aperçus de nos tra- 
vaux, que pour donner confiance aux soldats employé* 
à cette œuvre difficile et périlleuse, 

LXXV1II. — Six compagnies s'avancent en rampant 
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sur le sol, profitant des inégalités du terrain, pour dé- 
rober leurs mouvements aux sentinelles qui , sans nul 
doute, veillent sur les hauteurs. 

Le ciel est sans nuage, et la lune répand au loin 
sa pâle clarté, arrachant à la nuit son obscurité pro- 
tectrice. 

Quand ces compagnies sont arrivées à vingt pas de 
dislance de la ligne marquée par le génie, elles se cou- 
chent à terre ; de leur sein se détachent silencieusement 
les groupes des petits postes, destinés à fournir les sen- 
tinelles avancées, qui doivent éclairer les approches (I). 

Chaque homme cherche à amonceler devant soi 
quelques pierres; et, tenant dans ses mains son arme 
prête à faire feu, promène son regard scrutateur sur 
l'horizon qui s'étend au loin en lignes sombres. 

On ne peut comprendre combien, pour des oreilles 
ainsi attentives à tout, la nuit porte en elle de bruits 
étranges, indicibles, de lueurs soudaines qui tout à 
coup s* effacent, se confondent, s'évanouissent dans les 
ténèbres. 

LXXIX. — Les travailleurs ont apporté chacun leur 
gabion t qui est placé par un sous-officier du génie. 

(l) ORDRE DU GÉNÉRAL EN CHRP. — 9 Octobre. 

« Ces sentinelles au besoin seront pourvues d'une pelle et d'une 
pioche, pour se faire un abri en creusant un trou dans le soi. 

« U sera recommandé à toutes les troupes, et particulièrement aux gar- 
des avancées, d'observer le plus grand silence et de s'abstenir de tirer, 
pour éviter d'appeler le feu des batteries de l'ennemi sur les travailleu rs » 
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Accroupis à terre , ayant auprès d'eux leurs outils et 
leurs armes, ils attendent. Le signal est donné. — Huit 
cents pioches frappent, à la fois, un sol rocailleux et 
rebelle , rejetant les terres sur les gabions. Heureuse- 
ment protégé par un violent vent du nord-est, le travail 
se continue sur toute la ligne, sans être inquiété. On 
exécute des gabionnades destinées à couvrir la con- 
struction des batteries 1 et 2 ; puis on les relie par une 
portion de parallèle, que Ton prolonge au delà des bat- 
teries, jusqu'au mur d'enclos de la Maison brûlée. 

Pas un coup de canon n'avait été tiré. 

Ce silence de la place était étrange, et faisait craindre 
à tout instant quelque surprise sérieuse de la part 
d'un ennemi dont l'approche pouvait être dérobée à 
la vigilance des sentinelles et des petits postes par de 
nombreux accidents de terrain. 

Comment les Russes laissaient-ils ce travail s'achever 
ainsi sans y mettre obstacle? — Était-il possible que le 
bruit des pioches, frappant parfois sur des terres ro- 
cheuses n'arrivât pas jusqu'à eux? 

Cette énigme avait quelque chose de si mystérieux , 
que plusieurs officiers allèrent à 200 mètres environ en 
avant des travailleurs, et, collant leur oreille à terre, 
acquirent la certitude que le bruit , déjà très-faible là 
où ils étaient, ne devait pas, protégé par la violence 
du vent , être entendu de la place. 

Cette certitude augmenta la confiance. A six heu- 
res du matin, le développement de la tranchée avait 
acquis 1000 mètres environ, à une profondeur suffi- 
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santé, pour couvrir les hommes contre le feu de la 
glace (1). 

Toutefois, au point du jour, les travailleurs furent re- 
tirés, dans la crainte que les parapets n'eussent pas 
encore assez d'épaisseur. 

LXXX. — Les Russes en effet devinant , au boule- 
versement des terres, les travaux de la nuit, dirigèrent 
immédiatement sur eux un feu des plus violents, et les 
dégradèrent sur plusieurs points; mais le travail pou- 
vant néanmoins, dans la plus grande étendue, se con- 
tinuer à couvert, et nos boyaux de communication se 
dérobant aux vues directes de la place, les travailleurs 
furent envoyés, dans la journée du 10, pour élargir et 
approfondir la tranchée, qui formait l'amorce du fossé 
des deux batteries. — Sur plusieurs points de la paral- 
lèle, on organise des gradins de fusillade. 

Vers le commencement de la nuit , cinq bataillons 
russes sortent de la place et semblent vouloir tenter une 
attaque sur notre gauche ; une autre colonne ennemie 
se dirige sur notre droite. « On entend, dit le journal du 



(1) c L'ouverture de la tranchée, écrit le général en chef au minis- 
tre de la guerre , s'est faite dans la première nuit sur un développe- 
ment d'environ 1000 mètres, sans que nos travailleurs fussent inquié- 
tés. Nous nous sommes d'ailleurs contentés de relier par une amorce, 
à ce premier travail, la parallèle très-étendue vers notre droite, qui 
doit plus tard nous rattacher aux travaux de l'armée anglaise. 

• Nous concentrons tous nos efforts sur la construction d'une sorte 
de grand front bastionné qui doit servir d'appui à notre gauche, et 
où , pour profiter des avantagea marqués de la position , nous accu- 
mulons cinquante-six pièces réparties en cinq batteries. » 
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corps de siège, des eris tumultueux, une musique 
bruyante et des chants : toutefois les Russes rentrent 
dans la ville, sans nous avoir attaqués. » 

Le lendemain, une reconnaissance de même nature 
menace les lignes anglaises, en avant du port militaire ; 
elle se borne à une fusillade très-nourrie, qui ne cause 
pas grand dommage. 

LXXXI. — La voilà commencée cette œuvre gi- 
gantesque de cheminements qui doit se continuer 
pendant onze mois consécutifs , marchant à pas lents 
à travers les épreuves, les souffrances, les espérances 
et les déceptions, sans qu'un seul jour le courage 
abandonne les travailleurs infatigables, ou faille dans 
le cœur des combattants. 

Quel drame peut se comparer à ce grand drame vivant 
qui va se dérouler aux yeux de l'Europe attentive ! 

Quelle belle histoire de guerre, palpitante d'intérêt et 
de péripéties soudaines, œuvre laborieuse, terrible, qui 
se grave dans le sol avec du sang ! 

N'est-il pas curieux de suivre ce siège jour par jour, 
de le voir naître, grandir, se développer au bruit re- 
tentissant du canon et de la fusillade, jusqu'au jour où 
nos aigles triomphantes se sont abattues sur Sébastopol, 
et ont planté sur les débris de la ville conquise le dra- 
peau de la France- 
Non! ce n'est pas une histoire que nous écrivons, 
c'est la chronique exacte, palpitante de tous ces com- 
bats successifs, de toutes ces belles et cruelles journées. 
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Les événements vivants se racontent, mais ne se jugent 
pas ; leur grande voix domine toutes les personnalités 
et s'élève plus haut que la pensée humaine. 

LXXXII. — Chaque nuit, chaque jour, le travail 
continue; les petits postes, entremêlés d'hommes munis 
d'armes de précision, sont disposés sur les points les plus 
favorables. Toutes les dispositions qu'exigent la pru- 
dence et l'énergie sont prises : surveillance constante, 
' active, hardie. 

« A faut , dit dans un ordre le général commandant 
le corps de siège, que chacun par son zèle, par son mé- 
pris du danger, vise à atteindre le plus promptement 
possible le but glorieux que nous nous proposons. » 

On répare les dégradations causées par le feu de l'en- 
nemi; on rectifie les portions de tranchée prises d'en- 
filade par le canon de la place. Le jour on élargit, on 
approfondit les fossés commencés pendant la nuit, et 
on entreprend les tranchées intermédiaires, destinées à 
abriter les travailleurs, pendant les heures de repos; 
les officiers piquettent les directrices et assurent la 
direction des crêtes. — La construction des batteries est 
commencée sur le tracé du génie. 

Chaque nuit, 3000 soldats concourent à l'œuvre com- 
mune. Les chefs les encouragent, et debout, impas- 
sibles, ils surveillent les ouvrages, se plaçant eux-mêmes 
dans les endroits les plus périlleux et protégeant de 
leurs poitrines les bras des travailleurs. L'artillerie et le 
génie rivalisent de zèle et d'abnégation. — Pendant ce 
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temps, les gardes de tranchée veillent attentives sur les 
banquettes, et la place envoie par salves réitérées les 
feux de son artillerie. Les boulets sifflent dans l'air, ou 
bondissent en ricochant , les bombes traversent le ciel 
de leurs sillons enflammés; semblables à des feux 
aériens qui éclairent tout à coup l'obscurité de la nuit, 
elles s'enfoncent en frémissant dans le sol qu'elles dé- 
chirent, et éclatent avec un bruit terrible, renversant 
inanimé le soldat qui veille ou celui qui travaille ; mais 
rien n'arrête , rien n'ébranle ces mâles courages , déjà 
aguerris à ces dangers nouveaux et inconnus. 

Le feu de la place ne discontinue ni jour ni nuit; 
d'abord mal dirigé, il devient plus précis. C'est sur 
l'emplacement présumable des batteries que s'acharnent 
sans relâche les efforts des assiégés ; ils ne tentent pas 
de sorties, car la lune, qui resplendit au ciel, servirait 
mal leurs projets. 

Le bastion Central et le bastion du Mât se font sur- 
tout remarquer par la puissance et la vivacité de leur 
feu ; on compte jusqu'à cinquante coups par heure. 
L'entrain , l'enthousiasme, la confiance sont dans tous 
les cœurs , et chacun attend comme un jour de fête le 
signal de l'attaque générale : l'esprit guerrier de la 
France se réveille et tressaille dans toutes les poitrines. 

LXXXIIL — Aux cinq batteries, dont l'emplacement 
a été désigné, dont la construction s'achève et dont l'ar- 
mement s'apprête , une autre , dite du Fort génois, doit 
être ajoutée dans le but de contre-battre avec avan- 
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tage celles de la Quarantaine, et d'appuyer l'extrême 
gauche de nos attaques. — La marine doit la construire, 
Tanner, la servir. 

C'est sur la demande des amiraux Bamelin et Bruat, à 
la suite d'une reconnaissance des batteries de mer de 
Sébastopol opérée le 5, que la construction de cette 
nouvelle batterie a été décidée par le général en chef. 

Le lendemain, l'amiral Bruat revenait avec le colonel 
Desaint de l'état-major et une nombreuse escorte pour 
étudier plus sûrement le terrain, entre la baie de la 
Quarantaine et la baie de Streleztka. — Dix à douze 
grandes embarcations précédaient le Roland. 

C'est dans la baie de Streletzka qu'eut lieu le débar- 
quement. 

Les embarcations passèrent inaperçues; mais le 
Roland fut assailli par le feu des forts. Les boulets et 
les obus le poursuivirent jusque dans l'intérieur de la 
baie, sans toutefois arrêter sa marche, ou lui causer 
aucun dommage. 

Les tirailleurs se déployèrent en avant et sur la 
droite, pendant que la reconnaissance étudiait le ter- 
rain , et que tout autour d'elle, les projectiles ennemis 
déchiraient le sol; puis le Roland et les embarcations 
défilèrent bravement sous le feu de la place, sous une 
grêle de bombes et de boulets qui semblaient respecter 
le bâtiment sur lequel flottait notre pavillon national. 

LXXXIV. — Le 12 octobre, les cinq premières bat- 
teries complétaient leur construction et travaillaient à 



318 UVKE 11. 

leur armement, lorsque le capitaine d'artillerie Magakm* 
commença la sixième sur l'ancien emplacement d'un 
fort génois. 

Cette batterie a joué un rôle, sinon important, du 
moins remarquable d'intrépidité et d'héroïque persé- 
vérance- Les avis étaient partagés sur son opportunité; 
car selon quelques-uns, elle contribuait à jeter les at- 
taques à gauche et était exposée & un grand nombre de 
feux , sur lesquels aucune de nos pièces n'avait de vue. 

11 était surtout important d'en dérober entièrement la 
connaissance à l'ennemi ; aussi les plus grandes précau- 
tions furent prises pour garantir et masquer le travail. 

A la tombée de la nuit, un bataillon du 39 e alla occu- 
per et garder la position du Fort génois ; une ligne de 
tirailleurs, placés en avant, en défendait les approches. 

Le travail commence» on apporte les sacs à terre, 
les bois de blindage, on creuse le sol, on prépare les 
plates-formes; et quand le jour approche on couvre 
d'herbes amoncelées les sacs à terre et les premiers tra- 
vaux , dont l'ennemi ne parait pas s'apercevoir* 

Chaque nuit l'œuvre continue; les épaulements se 
fortifient. L'armement doit se composer de six obusiers 
de 80 et de quatre canons de 60* Mais le terrain offre de 
grandes difficultés. Les pièces sont montées sur des 
chariots porte-Corps de l'artillerie de terre; c'est à 
grand'peine qu'on parvient à les hisser au haut du 
mamelon; les chevaux souvent s'abattent et refusent 
de marcher. 

Une fois apportées» elles sont cachées dans les ruines 
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du vieux fort. On se hâte, car les autres batteries sont 
bientôt armées, et le général en chef attend avec la 
fièvre de l'impatience que le génie et l'artillerie lui di- 
sent : « Nous sommes prêts. » 

Jour par jour, nuit par nuit, les bras infatigables de 
nos soldats agrandissent, consolident les tranchées ; 
ils épaississent les épaulements, seuls remparts des 
combattants contre le feu si violent de la place. Ici les 
projectiles s'entassent; plus loin, l'on établit des cré- 
neaux pour la fusillade, on fouille ce terrain rebelle, on 
pétarde les parties rocheuses y on forme des abris, on 
ouvre de nouveaux boyaux qui vont se mêler et se con- 
fondre avec ta grande artère de nos attaques, on creuse 
de petites tranchées, pour servir de postes de jour à des 
tirailleurs d'élite! qui protègent nos lignes et surveillent 
les mouvements de l'ennemi* 

LXXXV. — Le 14, vers une heure de la journée en-> 
viron, le feu de la place prend tout à coup des propor- 
tions colossales; sans doute les Busses veulent, par cette 
explosion inattendue de toute leur artillerie, détruire nos 
batteries en construction. 

C'est un mugissement de feu qui traverse l'espace. Une 
masse de projectiles de toute nature couvre, pour ainsi 
dire, en un instant le sol, comme font ces ouragans de 
grêles que lance subitement le ciel. Dans la première 
heure, on marque jusqu'à huit cent quarante-cinq coups 
de canon, obusier et mortier. 

Mais ce feu si violent, qui interrompit subitement les 
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travaux, se ralentit bientôt. — Parmi toutes nos batte- 
ries, la batterie 5, seule, souffrit visiblement; quelques 
heures suffirent pour réparer les dégradations et établir 
de nouvelles traverses. 

LXXXVL — Nous approchons de la «première phase 
de ce siège mémorable, c'est-à-dire du 17 octobre, où 
le feu de nos batteries s'est ouvert contre la place. 

Le corps de siège , par l'arrivée successive de nou- 
velles troupes, se trouve porté à 23000 hommes. 

Le génie trace la continuation de la première paral- 
lèle, vers la capitale du bastion du Mât; l'artillerie s'oc- 
cupe de l'établissement de deux nouvelles batteries, 7 et 8. 

Le général Forey organise une compagnie de francs- 
tireurs. Placés en avant de la nouvelle tranchée, ces 
hardis tirailleurs se placent par groupes de quatre ou 
cinq dans des abris creusés à l'avance ; sans cesse à 
l'affût, guettant l'ennemi par d'étroites percées, ils en- 
tretiennent des feux de précision , dirigés contre les 
embrasures du bastion du Hàt (1). Leur tir n'est point 
livré au hasard ; chaque coup est sérieusement ajusté. 

(1) Journal du corps de siège. — Du 15 au 16 octobre. 

« Une compagnie de francs-tireurs, organisée dans la journée du 15 
par le général commandant le corps de siège et composée d'un capi- 
taine, d'un lieutenant, de 2 sous-lieutenants, de 4 sous-officiers t de 
8 caporaux et 150 hommes pris parmi les meilleurs tireurs des batail- 
lons de chasseurs et des régiments de zouaves, doit fournir 75 tirail- 
leurs par jour, de quatre heures du matin à six heures du soir. Elle 
commence son service le 16. Ces tirailleurs sont placés en avant de la 
nouvelle tranchée qui se trouve à droite de la batterie n° 5 et à 50 mè- 
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Sans nul doute, les balles de ces habiles tireurs ont porté 
la mort derrière les bastions ennemis, et tourmentent 
rudement les assiégés ; car, vers le point du jour, une 
reconnaissance sort du bastion du Mât et se dirige sur 
les petits postes des francs-tireurs, qui les déciment par 
un feu nourri et bien dirigé. Us sont encore à 300 mètres . 
que leurs rangs s'éclaircissent déjà; ils engagent néan- 
moins une fusillade inégale, et sont bientôt forcés de 
rétrograder. 

LXXXVIL — Toutes les batteries sont en état; les 
attaques anglaises sont également prêtes. 

Dès le 14, le vice-amiral Hamelin, ainsi qu'il le dit 
lui-même dans son rapport, proposait au général Can- 
robert de combiner une attaque générale des forces de 
terre et de mer contre Sébastopol Le 15, les amiraux 
des escadres alliées arrêtaient, d'un commun accord, les 
dispositions à prendre; et le 16, dans un conseil auquel 
assistaient les deux généraux en chef de l'armée de terre, 
ainsi que les amiraux des deux flottes, il fut décidé que 
le tir de toutes les batteries des deux attaques commen- 
cerait au même moment. — Le 17, à six heures et 
demie du matin, trois bombes, tirées coup sur coup par 
la batterie française n° 3, devaient être le signal de 
l'ouverture du feu. 



très de cet ouvrage. Us se trouvent à 850 mètres de la tour, dite du 
Mût.» 

Le surlendemain, par les ordres du général en chef, une seconde 
compagnie de francs- tireurs fut adjointe à la première. 

21 
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« Les amiraux ayant prêté leur Concours actif, * dit le 
journal du atége , » il est entendu que les vaisseau* des 
deux flottés viendront s'embosser au même moment, et 
ouvriront leur feu Contre la Quarantaine et la partie sud 
de la ville et du port (1). » 

Cette Coopération des flottes, cette réunion de toutes 
les forées vives, pour frapper un grand coup, démon- 
traient, qtié le temps qui s'était écoulé depuis l'arrivée 
des armées alliées devant Sébastopol, avait permis d'ap- 
précier la valeur réelle des défenses qu'offrait la place, 
défenses sérieuses que chaque jour et chaque nuit aug- 
mentaient et fortifiaient davantage. — Bien qu'élevés à 
la hâte, pour la plupart, ces travaux n'en étaient pas 
moins redoutables, se prêtant tous un mutuel et éner- 
gique appui. La lutte sera acharnée, opiniâtre ; mais 
l'artillerie et le génie ne doutant pas du succès, surtout 
si les vaisseaux réunis viennent appuyer leurs feux. 

La victoire de l'Aima , les positions formidables des 
Busses si vite enlevées, avaient jeté dans tous les esprits 
et dans tous les cœurs Une confiance sans bornes* 

LXXXYHL— Quoique Tordre d'attaque n'ait point paru, 

(1) Il avait été convenu que l'attaque se ferait par quatorze vaisseaux 
français cômbrtttaht sur* détiî lignes" endentéeé, soir une étendue dé 
huit encablures dans le nord; faisant suite à cette ligne devaient 
venir deux vaisseaux ottomans, au nord -est desquels s'étendait la 
ligne anglaise. 

Comme il était impossible d'approcher de» forts du nord tans avoir 
beaucoup à souffrir de ceux du sud , il fut arrêté que les vaisseau? 
français et turcs qui se trouvaient les premiers attaqueraient les forts 
du sud, et les Anglais ceux du nord. 



EXPÉDITION DE CRIMÉE. 323 

et que la décision dé* généraux ait été ternie iecfète; 
toutefois, dans la journée du 16, il règne on mouvement, 
une agitation, pronostic évident, impossible à cacher, 
d'événements importants. Les officiers d'état-major par- 
courent le camp et sillonnent la plàihe, portant des 
ordres du grahd quartier général au corps de Siège. 

Mais d'est surtout au dépôt de tranchée, à l'heure Où 
se distribuent les travailleurs de la nuit, qu'il règtié une 
agitation iUâfccGUtutoêe. Ceux-ci portent des gabions; 
eeux-là des pioches, des pelles, des fascines; d'autres, 
les outils propres à dégorger les embrasures. Chacun 
comprend que le grand jour est Venu; les iriarlns pas- 
sent en chantant, leurs outils sur l'épaule, et tendent 
la main à leurs frères d'armes de terre; les visages 
rayonnent, les phrases entrecoupées courent de rang en 
rang, et la nuit descend bien lentement du ciel, au gré 
des cœurs que l'impatience dévore. 

Tout s'apprête. L'obscurité protège les travailleurs, 
les canons sont démasqués, et dressent leurs guetiles 
de bronze devant la ville assiégée. 

Le général Thiry* le colonel Lebœuf , inspectent les 
batteries une â une ; le général Bizot et le colonel TrH 
pier parcourent les tranchées, examinent l'épaisseur 
des épaulements et rectifient les traverses, pendant que 
l'on répare à la h&te les dégâts que cause un feu très- 
vif de l'ennemi. La Maison brûlée, pouvant servir de 
point de mire aux batteries de la place, est rasée par 
des sapeurs du génie ; aucune sortie né vient inquiéter 
le travail, qui s'achève entièrement avant les premières 
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clartés du jour, sauf celui de la batterie 6 (Fort génois), 
auquel sont employés 500 travailleurs. Quatre pièces 
seules pourront tirer. 

LXXXIX. — A six heures du matin, le colonel Trochu, 
premier aide de camp du général en chef, arrive dans 
les tranchées et porte au général Thiry l'ordre de com- 
mencer le feu. 

Cet ordre est aussitôt transmis à toutes les batteries ; 
les canonnière sont à leur place, et à six heures et 
demie les trois bombes de signal s'élèvent successive- 
ment de la batterie 3 (1). 

Une effroyable détonation les suit aussitôt ; les cent 
vingt-six pièces des armées alliées ouvrent à la fois le 
feu (2). 

Moment grave et solennel, qui fit battre les coeurs 
dans toutes les poitrines. 

(1) Journal du siège. — 17 octobre. S 9 journée. 

« A six heures et demie du matin , au signal convenu, le feu est ou- 
vert simultanément par toutes les batteries françaises et les batteries 
anglaises : 53 pièces du côté des Français , en y comprenant les 4 
pouvant tirer du Fort génois, et 73 du côté des Anglais; total, 
126 pièces. » 

(2) Composition des batteries françaises. 

N # 1. — (Marine.) 7 canons de 30; 2 obusiers de 22. 

N* 2. — (Marine.) 8 canons de 30; 4 obusiers de 22. 

N° 3. — 6 mortiers de 27 ; 2 mortiers de 22. 

N* 4. — 6 canons de 24; 2 mortiers de 22. 

N* 5. — (Batterie à 3 faces.) 1" face, 4 obusiers de 22 ; 2* face, 
4 canons de 24 ; 3° face, 2 canons de 24 et 2 canons de 16. 

Batterie du Fort génois. — 4 obusiers de 22 sont seuls en état de faire 
feu. 
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La place ne tarde pas à répondre avec une énergique 
vigueur. Les bombes, les obus éclatent, lançant au loin 
dans l'espace leurs éclats meurtriers ; les boulets rico- 
chent contre les épaulements ; on les voit bondir dans 
la plaine comme de noirs bataillons. 

Dans nos batteries le sang coule, et les pièces égueulées 
refusent leur service, tandis que d'autres s'inclinent 
déjà sur leurs affûts brisés. La batterie 5, surtout, prise 
par les feux ennemis, souffre horriblement; le sang 
inonde la terre, mais les morts sont remplacés par des 
virants, les détonations se succèdent sans relâche; 
une fumée épaisse couvre l'horizon et enveloppe les com- 
battants. On ne peut rien voir, rien juger, rien préci- 
ser; ce n'est plus la nuit du ciel, c'est la nuit du combat, 
nuit compacte, que sillonnent à l'infini des rais de feu. 
Il est neuf heures ; l'attaque et la défense font furie. 

XC. — L'armée entière, debout, en armes, prête à tout 
événement, assiste sur les hauteurs à ce splendide spec- 
tacle, ou plutôt, écoute cet effroyable combat d'artillerie 
qu'elle ne peut plus voir, mais dont elle entend les som- 
bres mugissements. 

Le feu de la défense semble tout à coup se ralentir ; 
ses coups inégaux indiquent, que, sur plusieurs points, 
sonfeu est momentanément éteint. — Une grande caserne 
située en arrière du bastion Central ne présentait plus 
qu'un amas de ruines ; le bastion du Hàt avait beaucoup 
souffert. 

Un instant on dut croire que la supériorité de nos 
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batteries sur celles de la fille ne tarderait pas h nous 
permetti* de tenter l'assaut, pour l'éventualité duquel 
tout avait été préparé et des colonnes désignées à l'a- 
vance (1). 

Mais bientôt le feu de la place reprend une nouvelle 
intensité, les pièces hors de service ont été promptement 
changées; la lutte, on le devine, va recommencer achar- 
née, terrible. 

Par malheur, une bombe éclate sur le magasin à pou- 
dre de notre batterie n° 4 ; ce magasin fait explosion. 
C'est un spectacle affreux. 

Trente ou quarante cadavres, les uns broyés, ceux- 
ci étouffés ou brûlés, ceux-là lancés dans l'espace, 
viennent joncher le sol au milieu des débris de la 
batterie réduite au silence par suite de ce subit événe- 
ment. Les vivants et les morts se confondent dans cette 
mêlée de feu; tous les visages sont noirs et à demi brû- 



(1) Dans la journée du 16 , les officiers généraux commandant les 
corps d'armée, les chefs du génie et de l'artillerie furent réunis au 
grand quartier général. 

Le général Canrobert exposa la situation ; des déserteurs avaient 
rapporté qu'une grande terreur régnait à Sébastopol , qu'une notable 
partie des habitants avait quitté la ville et que les archives et otyets 
précieux appartenant au gouvernement avaient été transportés dans 
la partie nord de la place. 

Des colonnes d'assaut , formées de troupes d'élite et soutenues par 
tout le corps de siège, devaient se tenir prêtes à tout événement , pen- 
dant que le corps d'observation resterait sous les armes. 

Le général en chef exprima l'espérance que le double feu de terre 
et de mer écraserait les défenses de la ville , et que les colonnes 
d'assaut, munies d'échelles et de tous les engins propres i faciliter 
leur rnarche, se précipiteraient sur les remparts. Tels étaient les 
projets. 
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lés ; le capitaine PetiUPied, qui commandait la batterie, 
est horriblement mutilé. 

le tir continue avec vivacité dans les autres ; la bat» 
terie 5, prise de revers et d'enfilade, accablée par 
une grêle de projectiles , est contrainte, également à 
cesser son feu, pour ne point exposer à une mort cer- 
taine les braves canonnière qui se disputent l'honneur 
de servir les pièces ensanglantées. 

Les batteries de la marine sont toutes superbes d'é- 
nergie et d'élan; mais celle n* 1 est aussi subitement 
désorganisée par suite de l'explosion d'une caisse à gar- 



XCL — A dix heures et demie, la général comman- 
dant l'artillerie, que le général en chef a laissé juge de 
l'opportunité de continuer ou d'arrêter le feu, donne 
Tordre de le cesser entièrement ; nos batteries, réduites 
à trois, ne pouvant répondre sans désavantage aux ca- 
nons de la place (1), 

Le tir des Anglais continue sans que leurs ouvrages 
éprouvent de dommage sensible ; leurs canons de gros 
calibre font grand mai à l'ennemi. 

1. Le général Ganrebert, commandant en chef l'armé* (Portent, rond 
ainsi compte au ministre de la guerre de la journée du 1T i 

« Hier, écrit-il» au lever du soleil, nous avons ouvert le feu de con- 
cert avec Tannée anglaise. Les choses étaient en bonne voie, lorsque 
l'explosion d'un magasin à poudre de batterie , qui malheureusement 
était considérable , a jeté quelque trouble dans notre attaque. Cette 
explosion a eu doutant plus d'effet, que nos batteries étaient plus 
accumulées autour du point ou elle s'est produite. L'ennemi en a pro- 
fité pour multiplier ses feux, et, d'accord aveo le général commandant 
l'artillerie , j'ai jugé que nous étions dans la nécessité de suspendre le 
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« Les pièces placées sur la tour Malakoff ont été dé- 
montées, dit le rapport de l'aide de camp général prince 
Menschikoff ; les murs de cette tour sont entamés par 
de larges brèches. » 

XC1I. — Pendant que le siège faisait ainsi fureur du 
côté de la terre, quel était le rôle des flottes alliées ? 

Elles devaient combiner leur attaque avec celle des 
batteries de terre, et ouvrir au même moment leur feu 
contre la Quarantaine, et la partie sud de la ville et 
du port. Ce ne fut que vers dix heures et demie seule- 
ment, que les vaisseaux français, mouillés à la Katcha 
et contrariés par le calme plat qui régnait sur la mer, 
se rallièrent à ceux mouillés dans la. baie de Ka- 
miesch (1); alors on signala à toute l'armée de mer de 
répéter les signaux de l'unirai. 

nôtre pour faire noi réparations et compléter vers notre droite, par de 
nouvelles batteries qui se rapprocheront de celles de l'armée anglaise, 
le système de notre attaque 

« La place a mieux soutenu le feu qu'on ne le croyait : l'enceinte, 
dans son énorme développement en ligne droite, portant tout ce 
qu'elle peut recevoir en gros calibre de marine , lui permet de pro- 
longer la lutte. Le 17 , nos troupes ont pris possession du plateau qui 
se trouve devant le point d'attaque, appelé le bastion du Mât, et l'oc- 
cupent. . . . 

« Les batteries anglaises sont dans le meilleur état possible; elles 
ont reçu neuf nouveaux mortiers qui doivent produire un grand effet. 
Déjà hier, il y a eu, dans la batterie qui entoure la tour située à la 
gauche de la place , une explosion immense qui a dû faire beaucoup 
de mal à l'ennemi. . . . 

c L'état sanitaire est très-satisfaisant, le moral excellent, et nous 
sommes tous pleins de confiance. » ~ 

(1) «Les flottes n'ont pu encore appareiller, » relate le journal du 
■ siège sans entrer dans aucun détail sur ce retard. 

Le rapport de l'amiral Hamelin dit ; « Le feu des batteries de siège 
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11 était près de midi, lorsque apparurent les vaisseaux 

turcs et l'amiral anglais, appareillant de la Katcha (1). 

a commencé le 17 au matin ; mais le temps était calme ; il a fallu 
accoupler les vaisseaux aux frégates à vapeur, avant de venir dévelop- 
per, devant Sébastopol, la ligne des vingt-six vaisseaux des escadres 
alliées. Toutefois, malgré cette difficulté et le fractionnement qui 
existait entre les vaisseaux de l'escadre française, vers midi et demi 
les vaisseaux de notre première ligne s'avancèrent sous le feu dt 
Sébastopol. » 
Depuis dix heures et demie , le feu de nos batteries de siège avait cessé. 

(1) Rapport du vice-amiral Hamelin à S. Exe. le mmùtre 
de la marine. 

« Ville de Paris, 18 octobrt. 
« A S. Exe. le ministre de la marine. 

« En ce qui concerne l'attaque des escadres , elle devait s'effectuer 
comme il suit : 

a L'escadre française se chargeait de venir sur les brisants du sud 
s'établir à sept encablures environ contre les trois cent cinquante 
bouches à feu de la batterie de la Quarantaine, des deux batteries du 
fort Alexandre et la batterie de l' Artillerie. 

« L'escadre anglaise avait à combattre sur la lisière des brisants du 
nord , à peu près à même distance , les cent trente canons de la bat- 
terie Constantin, de la batterie du Télégraphe, et de la tour maximi- 
tienne du Nord. 

« Si donc Votre Excellence suppose une ligne tracée le long de l'en- 
trée de Sébastopol, de l'est à l'ouest, cette ligne sépare en deux parties 
l'emplacement de l'attaque dévolue à chaque escadre. 

« L'amiral turc avec deux vaisseaux , les seuls qui lui restassent 
dans le moment, devait jeter l'ancre au nord des deux lignes fran- 
çaises , c'est-à-dire , dans une position intermédiaire entre les vaisseaux 
anglais et les vaisseaux français. » 

Le rapport du vice-amiral Dundas n'entre dans aucun détail. 

« Par suite de la demande très-pressante de lord Raglan et du gé- 
néral Canrobert, dit-il seulement, il a été décidé par les amiraux des 
Sottes alliées que tous les navires seconderaient l'attaque de terre , en 
attaquant eux-mêmes les batteries de mer au nord et au sud du port, 
sur une ligne croisant le port. 

« L'action a duré de une heure et demie à six heures et demie ; l'ofe». 
scurité étant alors complète , les vaisseaux ont été retirés. » 
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Aussitôt on signale : le branle-bas de tombai. 

Chacun court à son poste. L'heure tant désirée est en- 
fin venue ; et du vaisseau-amiral s'élève majestueusement 
dans les airs le signal qui fait battre tous les nobles 
cœurs : la France vous regarde. Toute distance s'efface ; 
ce ne sont plus des enfants jetés sur une côte étrangère, 
loin de la mère patrie ; l'horizon s'agrandit ; la France 
est Ut, qui étend ses bras protecteurs, la France est là 
qui regante. 

Un cri unanime, enthousiaste, répond à cet imposant 
signal : Vive la France l vive V Empereur l Chacun est 
ardent à combattre ; la pensée de la mort n'est plus 
que la pensée de la gloire et du patriotisme. 

Les vaisseaux n'attendent que le dernier signal : 
Mouiller suivant le plan donné. 

Il est midi cinquante minutes. 

Aussitôt le Çharlemagne, qui doit occuper l'extrémité 
de la ligne, se dirige rapidement vers son poste, précédé 
du Pluton ; le Montébello le suit de près ; les batteries de 
la Quarantaine , et immédiatement après , les autres 
batteries ennemies concentrent leurs efforts contre 
ces navires. 

Ce fut un superbe spectacle de voir s'avancer simulta- 
nément ces deux lignes noires qui tout à l'heure, comme 
des cratères enflammés, vomiront le feu de leurs en- 
trailles. Les'vaisseaux à voiles sont accouplés, par U 
côté opposé à l'ennemi, aux remorqueurs de l'escadre 
-et conduits ainsi à leur poste de combat. 

Déjà les vaisseaux de la première ligne se rangent 
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tous de front, et, s'avançant «ras le fea de l'ennemi, 
viennent jeter leurs ancres en poste assigné à chacun 
d'eux. Pendant ce temps, les vaisseaux de la deuxième 
ligne jettent aussi l'ancre, et s'embossent dans les cré- 
neaux de la première. 

Les boulets ennemis sifflent dans les cordages ; les 
bombes éclatent dans l'air, ou s'enfoncent dans les 
flots; mais de notre eété le feu n'est pas encore com- 
mencé. — Nos manœuvres s'exécutent avec ensemble, 
calme et régularité sans que nous répondions an canon 
des forts. 

Tout à coup une immense acclamation, sortie de tontes 
les poitrines impatientes, domine la voix terrible de 
l'artillerie ennemie ; c'est le signal d'ouvrir le feu qui 
vient enfin d'être donné. 

Il est une heure. 

XCIfl. — A cette acclamation répondit une effroyable 
mugissement. ~- Tous les vaisseaux venaient de lancer 
à la fois leurs bordées. 

Pendant cinq heures consécutives, le bombardement 

continue sur les lignes françaises et anglaises. 

Les forts, les vaisseaux, le ciel, la mer sont envelop- 
pés d'une fumée épaisse qui empêche de rien voir, de 
rien distinguer. Parfois l'on doit cesser le feu pour at- 
tendre une éclaircie qui permette de régler sur les bat- 
teries ennemies le tir devenu incertain. 

L'attaque était commencée depuis une demi-heure 
& peine, que déjà la dunette du vaisseau-amiral, sur 
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laquelle se tenait l'amiral avec tout son état-major, est 
bouleversée, broyée par les éclats d'une bombe tombée 
dans la cbambre du capitaine de frégate (1). Les morts, 
les blessés, les vivants étaient renversés, pêle-mêle, an 
milieu des débris de cette portion du navire ; mais la 
Ville de Paris n'en continuait pas moins son feu avec 
un redoublement d'énergie; et l'amiral Hamelin, qui, 
par miracle, n'avait pas été atteint, était debout à son 
poste de commandement. 

Les Anglais n'avaient pas tardé à atteindre leur des- 
tination, et faisaient un feu très-vif contre les forts du 
nord. A peine la canonnade engagée, on avait vu le 
magnifique vapeur fAgamemnon, puis le Queen et le 
Rodney s'avancer audacieusement, en avant de la distance 
marquée, afin de bombarder de plus près les forts, 
qu'ils accablaient d'un feu terrible. 

« Vers deux heures et demie, dit le rapport du vice- 
amiral Hamelin, le feu des batteries russes se ralentit; 
il était éteint à la batterie de la Quarantaine. » 

Si les Russes, après la bataille de l'Aima, n'avaient 
pas eu cette suprême inspiration de sacrifier une partie 

(1) Relation du contre-amiral Bouet-Willaumex. 

« La dunette du vaisseau la Ville de Paris avait été ravagée par les 
boulets pleins et creux , dont l'un , d'un énorme calibre , avait fait ex- 
plosion sous le pont de cette dunette même. Un lieutenant de vaisseau 
et un aspirant y avaient été tués ; sept autres officiers ou aspirants 
appartenant tous à l'état-major général de l'amiral Hamelin y avaient 
été blessés plus ou moins grièvement ; cet amiral et le contre-amiral 
Bouet-Willaumez, son chef d'étal-major avaient seuls échappé à ce 
désastre de la dunette , où se tiennent, comme on sait, pendant le com- 
bat le chef d'une flotte et tout son entourage. » 
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de leurs vaisseaux pour fermer l'entrée de Sébastopol, 
sans doute, après le premier feu essuyé, l'escadre eût 
pu donner dans les passes avec succès, et forcer l'entrée 
du port. 

A six heures, les vaisseaux se retiraient vers leur 
mouillage. La nuit était venue et ses ombres rempla- 
çaient l'épais voile de fumée qui montait lentement vers 
le ciel et se perdait dans les nuages. 

Parmi tous les bâtiments, le vaisseau fa Ville de Paris 
avait été le plus maltraité (1), et le général en chef 
Canrobert écrivait au vice-amiral Hamelin : « J'ai appris, 
qu'entre tous les vaisseaux qui ont fait des perles, la 
Ville de Paris est celui qui a le plus souffert ; c'est un 
honneur qui appartenait au vaisseau-amiral (2). » 

(1) Journal tenu sur la dunette de la Ville de Paris. 

« La Ville de Parie a cinquante boulets dans la muraille, trois 
au-dessous de la flottaison , trois boulets rouges qui ont mis le feu , 
que fon a immédiatement éteint, ses mâts très-endommagés et plu- 
sieurs obus dans la dunette , qui est presque entièrement détruite. » 

(2) ' « Devant Sébastopol, 18 octobre 1854 

« Mon cher amiral , en rentrant à mon bivouac , je m'empresse de 
tous adresser les remercîments de l'armée et le mien tout particuliè- 
rement, pour le vigoureux concours que yos vaisseaux lui ont prêté 
hier. Il ajoute à la dette que nous avons, d'ancienne date , contractée 
envers la flotte, et soyez sûr que, le cas échéant, tous s'empresse- 
raient de l'acquitter. 

c J'ai appris avec de vifs regrets que vous aviez perdu deux officiers 
de votre état-major , et qu'entre tous les vaisseaux qui ont fait des 
pertes , la Ville de Paris est celui qui a le plus souffert. C'est un hon- 
neur qui appartenait au vaisseau-amiral, et je ne crains pas d'en féli- 
citer vos officiers et votre équipage. 

«Je ne terminerai pas cette lettre, sans vous dire combien je suis sa- 
tisfait de l'énergique conduite de vos marins à terre et de l'excellent 
esprit qui les anime * Le général commandant en chef, 

« Cahrobbrt. » 
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XC1Y, — La journée du 17, par suite d'événe- 
ments imprévu», n'avait pas répondu aux espérances 
fondées sur elle* On s'était lancé sur l'inconnu. On 
s'était h&té pour empêcher le développement progrès* 
âl de la défense* 

Le peu d'espace que comprenait le front de nos atta- 
ques, dont noua n'avions pu opérer le tracé sur un 
grand développement, en était le côté vulnérable, et per- 
mettait à l'artillerie russe, loin de la contraindre à di- 
verger ses feux, de les concentrer sur nos batteries, de 
les prendre d'écharpe, par ceux de la Quarantaine, et 
de front, par ceux du bastion Central, et de la courtine 
qui le relie au bastion du MàU 

Quoique l'ennemi eût beaucoup souffert, ce qu'in- 
diquaient les embrasures rasées des bastions, les incen- 
dies dans la ville, les explosions sur plusieurs points et 
les rapports dtt prince Metischikoff lui-même, qui ac- 
cusait 500 hommes hors de combat dans la seule jour- 
née du 17, plus la mort très-regrettable du général 
Korniloff, cette journée cependant détruisit bien des illu- 
sions, Pourtant, elle n'était pas stérile ; elle portait en elle 
d'utiles enseignements et des avantagés appréciables ; 
elle éclairait la question. — Si d'un côté, elle nous disait 
clairement que nous avions devant nous une artillerie 
redoutable en portée, en calibre et en nombre, et qui ne 
serait pas facilement réduite ait sUerieeJ de l'autre, elle 
nous démontrait, ce que les reconnaissances de l'artillerie 
et du génie, quelque intelligentes, quelque audacieuses 
qu'elles eussent été, n'avaient pu découvrir : c'étaient 
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les défenses cachées, inconnues, que les terres amonce- 
lées ou la configuration du terrain lui-même avaient su 
dérober à nos regards, le côté lort, comme le côté vulné- 
rable de la place, et le secret de cet arsenal immense, 
de cet approvisionnement inépuisable de munitions, qui 
permettait à l'ennemi de remplacer successivement les 
pièces hors de service; elle démontrait enfin l'activité de 
la ville assiégée qui, sous une énergique et habile direc- 
tion, avait su en si peu de jours agrandir, multiplier, 
compléter ses points détensifs, et accumuler batteries 
sur batteries. 

Cette journée du 17 montrait que nous avions affaire 
à un ennemi résolu, intelligent, et que ce ne serait pas, 
sans une lutte sérieuse, meurtrière, digne enfin de nos 
armes, que la France et l'Angleterre arboreraient leurs 
drapeaux unis sur les murs de Sébastopol. 

XCV. — Les événements que nous venons de retra- 
cer, depuis le commencement de ce récit, forment ce que 
l'on peut appeler la première période de l'expédition de 
Crimée ; elle comprend de beaux faits, elle offre à l'Eu- 
rope, au monde, à tous ceux qui aiment les grandes 
choses, le plus magnifique spectacle qui se puisse ima- 
giner. 

Les troupes alliées sont solidement , définitivement, 
audacieusement établies sur le sol de la Crimée, défiant 
l'armée ennemie et menaçant ses remparts. De nom- 
breux, de gigantesques, d'infatigables travaux vont 
s'exécuter sur ce sol rebelle, où le roc presque partout 
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affleure à la surface ; une nouvelle phase de luttes héroï- 
ques avec les hommes et avec les éléments va s'ouvrir : 
nous en suivrons pas à pas les combats, les entreprises» 
les veilles incessantes. 

Que de noms glorieux vont surgir, inscrits sur le front 
des vivants et sur la tombe des morts, noms ineffaça- 
bles dans rhistoire comme dans le cœur du pays! 
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Traité d'alliance entre la France et l'Angleterre. 

Leurs Majestés l'Empereur des Français et là Reitie du 
ràyàufhe-titil de là Grande-Bretagne et d'Irlâiide,- décidées 
â prêter leur àppiil à Sa Jfàjesté lé Sultan Àbdul-Medjid, 
empereur dès* Ottomans , dans là guerre qu'elle soutient 
Contre léâ agressibris de là Russie , et amenées, en outre, 
fhàigrê leurs éfîbrts sincères et persévérants pour mainte- 
nir la paix, à deVehir eltes-rriêmes parties" belligérantes 
dàhs une guerre qui, Sans leur interVeôttoh âctiVë ^ eût 
fciétiacê reiistericë de l'équilibré eufëpéett et lés Intérêts de 
leurs propres États, ont, eh conséquence, résolu de con- 
clure ûrië côôvêritioti destinée à détermine* l'objet de lettr 
alliance, âirisl que 1M rtibyètis* & èihployër en fcôhlttitiïi pour 
le reriipllr, et ndmrfié à <5et ëBfef patir* lettré plénipoten- 
tiaires : 

9à Màjéfete t'Ehiperéur dëë FrâflÇâis* le siédr Àlexahdre 
tiôlbntiâ, coriité Waiewskl, grand «fàcièrde l'Ordre itàpértàl 
dé le Légion d'honneur^ gr&tid^crôi* de l'ordre de Sàlril- 
Jàntier dés Déuit-Siciles, gràtld-crdi de l'drdrë d(i Danè- 
trôg dû Danemark , grând-fcroi* dé l'Ordre du Mérite de 
Sàitlt-Jdseph dé Toscane, etc., ete., étc^ êdti ârtibfcssâdéur 
près Sa Majesté Britannique ; 

fit Sa Majëslê la Reine du rdjfiaume-i!til dé la Gr'fehde- 
Brétagtie et d'Irlande, lé f rès^honorable George9>Giiillaume- 
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Frédéric, comte de Clarendon, baron Hyde de Hindon, 
pair du royaume-uni, conseiller de Sa Majesté Britannique 
en son conseil privé, chevalier du très-noble ordre de la 
Jarretière, chevalier grand-croix du très-honorable ordre 
du Bain, principal secrétaire d'État de Sa Majesté Britan- 
nique pour les affaires étrangères; 

Lesquels , s'étant réciproquement communiqué leurs 
pleins pouvoirs , trouvés en bonne et due forme, ont arrêté 
et signé les articles suivants : 

Art. 1 er . Les hautes parties contractantes s'engagent à 
faire ce qui dépendra d'elles pour opérer le rétablissement 
de la paix entre la Russie et la Sublime Porte sur des bases 
solides et durables , et pour garantir l'Europe contre le re- 
tour des regrettables complications qui viennent de trou- 
bler si malheureusement la paix générale. 

Art. 2. L'intégrité de l'empire ottoman se trouvant violée 
par l'occupation de provinces de Moldavie et de Valachie , 
et par d'autres mouvements des troupes russes, Leurs Ma- 
jestés l'Empereur des Français et la Reine du royaume-uni 
de la Grande-Bretagne et d'Irlande se sont concertées et se 
concerteront sur les moyens les plus propres à affranchir 
le territoire du Sultan de l'invasion étrangère, et à attein- 
dre le but spécifié dans l'article 1 er . Elles s'engagent , à cet 
effet , à entretenir, selon les nécessités de la guerre , ap- 
préciées d'un commun accord , des forces de terre et de 
mer suffisantes pour y faire face, et dont des arrangements 
subséquents détermineront, s'il y a lieu, la qualité, le 
nombre et la destination. 

Art. 3. Quelque événement qui se produise en consé- 
quence de l'exécution de la présente convention, les hautes 
parties contractantes s'obligent à n'accueillir aucune ou- 
verture ni aucune proposition tendant à la cessation des 
hostilités, et à n'entrer dans aucun arrangement avec la 
cour impériale de Russie sans en avoir préalablement dé- 
libéré en commun. 

Art. 4. Animées du désir de maintenir l'équilibre euro- 
péen, et ne poursuivant aucun but intéressé, les hautes 
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parties contractantes renoncent d'avance à retirer aucun 
avantage particulier des événements qui pourront se pro- 
duire. 

Art. 5. Leurs Majestés l'Empereur des Français et la 
Reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande 
recevront avec empressement dans leur alliance, pour 
coopérer au but proposé, celles des autres puissances de 
l'Europe qui voudraient y entrer. 

Art. G. La présente convention sera ratifiée, et les rati- 
fications seront échangées à Londres dans l'espace de huit 
jours. 

En foi de quoi les plénipotentiaires respectifs l'ont signée 
et y ont apposé le sceau de leurs armes. 

Fait à Londres, le dix avril , l'an de grâce mil huit cent 
cinquante-quatre. 

Signé : Walewski. Signé : Giarendon. 

(h. S.) (L. S.) 



II 

Flotte de la mer Noire. 

Conformément à la dépêche ministérielle du 29 mai 
J854, qui prescrit de fondre ensemble les forces navales 
dont se composaient précédemment les deux escadres de 
la Méditerranée et de l'Océan , et de concentrer dans une 
seule main, celle du plus ancien des vice-amiraux, le 
commandement en chef; cette armée navale est constituée 
à dater de ce jour, et placée sous les ordres immédiats et 
directs de M. le vice-amiral Hamelin, commandant en 
chef. Elle prend le nom iïarmée navale de la mer Noire. 
M. le vice- amiral Bruat en devient commandant en 
second. 
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Composition de Pâmée navale de la mer Noire. 

Les forces navales de la France dans la mer Noire, sous 

le commandement du vice-amiral Hamelin , se composent 
en ce moment de : 

PREMIÈRE BSC1DRB. 
Escadre de la met Noire. 

Bâtiment*. Espèces. fanons. Cfcmuj . 

Le Priedland vaisseau de 4 m rang. 4 20 » 

LeValmy » i 420 » 

La Ville de Paris.... • » 420 » 

Le Henri IV » de 2 # rang. 400 » 

4* #»y«r«f ? • ? • ». d# 3* rang. 90 » 

Le Çkarfemagne » niixte, 3« r. 90 450 

L'Iéna » de 3* rang. 90 » 

Le Jupiter » » 90 » 

Le Marengo i de 4* rang. 80 » 

Le Gomer frégate à vapeur. 4 6 450 

Le Mogador >' » 8 650 

Le Descaries i i 20 540 

Le Vauban i i 20 440 

Le Cacique » » 44 450 

Le Magellan........ » « 44 450 

LeSané » » 44 450 

Le Caton corvette à vapeur. 4 260 

UPretuétkéa aviso i 4 200 

LaSafawqndr* > i 2 420 

LaSériew corvette à gaillards. 30 » 

Le Mercure ... brick de 4 r * cja^se. 20 » 

L Olivier. » » 2Q * 

Le Beaumanoir » » 20 » 

Le Cerf. brick aviso 46 » 

Le Héron *vteo à vapeur,. , . % 2Q0 

La Mouette......... » * 2 200 

Totaux 4420 4960 

L'escadre du vice-amiral Bruat, destinée à agir dans la 
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mer Noire, dans les eaux de Galiipoli et dans l'archipel du 
Levant, comprend les bâtiments ci-après : 

DKnxtfME ESÇiDKB. 

Escadre de VOcéan. 
Bâtiments. Espèceq. Caopn». CbtyiM. 

U MonUbello. .,,,., vaisseau de 4' T rang 420 » 

U Napoléon ........ n à vapeur. . . 62 96Q 

Le §uflVen... ....... * fle 3- rang.. 9(> » 

Là jean-Bart. '....*... » mixte de 3t. 90 4&0 

la Ville de Marseille. i de 4 e rang. . 80 » 

l'Alger » » 80 • 

La Bompne frégate mixte, 3« r. 40 MO 

^ Çvffarelli. .,,.,.. fftgate * vapewr, . 4é 4M 

£e jfcjatwj . f . . . . , . . . cprvçtte à vapeur. . 8 fQQ 

le Prtwatftjfuet. . . , . • f » 8 ipp 

... wmîi 



ilï 

Réponse de la Russie à la sommation de Iq frq$ce 
et if l'Angleterre. 

La France et la &*a»4& î B* e tagpe viennent de sortir 
enfin ouvertement du système d'hostilité déguisée qu'elles . 
avaient déjà adopté contre la Russie, surtout par i'entréo 
de leurs flotta* 4* la mer Noire. 

Le résultat des explications qu'elles ont dopnées à celle 
mesure avait dû aiqener entre elles et le cabinet impérial 
la rupture des relations réciproques. 

Ce dernier fait n'a pas tardé a être suivi d'une commu- 
nication dans laquelle lf s deux cabinets, par l'organe de 
leurs consuls respectifs, invitaient le gouvernement impé- 
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rial à évacuer les principautés danubiennes dans un délai 
que l'Angleterre avait fixé au 30 avril , et la France , plus 
péremptoirement encore, au 45 du même mois. 

A quel titre les deux puissances prétendaient- elles ainsi 
exiger tout d'une seule des deux parties belligérantes sans 
rien demander à l'autre ? C'est ce qu'elles n'ont point jugé 
nécessaire d'expliquer au cabinet impérial. Évacuer les 
principautés, sans que l'ombre même des conditions 
auxquelles l'Empereur avait subordonné la cessation de 
cette occupation temporaire ait été remplie par le gouverne- 
ment ottoman , les évacuer au fort d'une guerre que celui- 
ci a déclarée le premier, quand il en poursuit avec acti- 
vité les opérations offensives , quand ses troupes occupent 
elles-mêmes un point fortifié du territoire russe, était déjà 
une condition inadmissible pour le fond. Les deux puis- 
sances ont voulu que , par la forme, elle devînt plus inac- 
ceptable encore. Elles ont fixé au cabinet impérial, pour y 
adhérer , un terme de six jours, au bout desquels un refus 
ou l'absence d'une réponse quelconque devaient être par 
elles envisagés comme équivalant à une déclaration de 
guerre. 

A une sommation aussi partiale dans sa teneur, aussi 
inexécutable pratiquement qu'elle était insultante dans ses 
termes , le silence était la seule réponse compatible avec la 
dignité de l'Empereur. 

En conséquence, les deux gouvernements viennent de 
faire connaître publiquement que la Russie, par son refus 
d'obtempérer à leur réquisition , s'est constituée vis-à-vis 
d'eux dans un état de guerre dont la responsabilité lui 
appartiendra en entier. 

En présence de pareilles déclarations, il ne reste à 
l'Empereur qu'à accepter la situation qu'on lui fait , en se 
réservant d'employer tous les moyens que la Providence a 
mis entre ses mains pour défendre avec énergie et constance 
l'honneur, l'indépendance et la sécurité de son empire. 

Indépendamment du message par lequel le cabinet de 
Londres annonce aux deux chambres sa résolution, il a 
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exposé -dans une déclaration supplémentaire les motifs qui 
l'engagent à prendre les armes, et récapitulé l'origine et 
les incidents de la question. Le gouvernement impérial 
croit superflu de rentrer en discussion sur ce sujet. Toutes 
ses pièces précédentes lui paraissent avoir épuisé la polé- 
mique. Son récent mémorandum du 18 février, publié à 
l'occasion de la rupture des relations diplomatiques, et qui 
renferme jusque-là tout l'exposé historique de la question, 
aura suffi pour démontrer à qui , de la Russie ou des deux 
puissances maritimes , appartient l'initiative des provoca- 
tions , et par quel funeste enchaînement de circonstances 
la fausse position où leurs premières mesures ont placé les 
deux cabinets les a conduits de degré en degré à en pren- 
dre d'autres encore plus provocantes. Les esprits non pré- 
venus auront pu y relever toutes les concessions successives 
que la Russie a faites au maintien de la paix, avant comme 
après la note de Vienne , tandis que les exigences crois- 
santes des deux cours les engageaient chaque jour plus 
avant avec nous dans les voies de la guerre. L'occupation 
des principautés, qu'on prend aujourd'hui après coup pour 
prétexte de cette guerre, n'avait point empêché la négocia- 
tion de s'ouvrir. Elle n'en eût pas davantage empêché la 
poursuite, ou plutôt cette négociation eût abouti depuis 
longtemps , si les puissances n'avaient brusquement , sans 
aucune raison valable , changé complètement les bases 
qu'elles lui avaient elles-mêmes données dans la première 
note concertée à Vienne. Les objections faites par la Porte 
à certains passages de cette note ne suffisaient nullement 
non plus , pour en mettre le reste à néant. La substance 
essentielle restait intacte , et tous les points que la Porte 
Ottomane n'avait pas contestés , le gouvernement impérial 
était en droit de les regarder comme acquis dorénavant à 
toute proposition ultérieure. Il n'en a point été ainsi. On a 
prétendu nous imposer des conditions entièrement nou- 
velles ; on a déclaré inadmissible ce qu'on avait admis 
jusque-là, nié les griefs de la Russie , comme toute pré- 
tention de sa part à une réparation équitable , et repoussé 
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sans discussion avec die toutes se» çontro^prepoçition*. En 
même temps, des mesures contraires k *ea droits de belli- 
gérante , coïncidant dans la mer Noire avec les conditions 
transmises de Vienne , étaient prise* connue pour impri- 
mer k toute adhésion de sa part un caractère de compul- 
sion. Enfin toute retraite honorable lui a été sciemment 
fermée par une sommation impérieuse , telle que la Russie 
n'en a reçu à aucune époque de §on histoire , même aux 
jours où un conquérant , à la tête (le l'Europe armée , avait 
envahi son territoire. 

Ne pouvant fermer les yeux sur rinçuffjsagce des motifs 
d'une guerre désastreuse et sur le peu de proportion qui 
existe entre ses effets et sa cause, les deux puissances sont 
obligées d'en exagérer l'objet, en formulent contre le 
Russie les accusations les plus vagues. 

Elles allèguent leur honneur et leurs intérêt* matériels 
lésés , nos projets d'agrandissement et do conquête en 
Turquie, l'indépendance de la Porte, celle ra£me des autres 
États, l'équilibre enfin de l'Europe, que menacerait, sut? 
vant eux, notre prépondérance excessive. 

Toutes ees imputations générale^ ue reposent sur aucun 
fondement. 

Nous n'avons jamais attaqué l'honneur fie* deux cours. 
Si cet honneur a été mis en jeu, il m Va été que par elles- 
mêmes. Dès l'origine, elles ont adopté un système d'inti- 
midation qui devait forcément échouer. Elles, se, sont faj( 
un point d'amour-propre d'obliger la Russie à ployer soua 
elles , et parée que la Russie n'a pas consenti à sa propre 
humiliation, elles se disent bleaiéos dan.a leur dignité 
morale. 

Matériellement, leurs intérêts ne sont pas non plus lésés 
par nous. Us ne peuvent l'être que par la guerre qu'elles 
veulent gratuitement nous faire. Ce çont nos propres inté- 
rêts qu'elles lèsent au contraire bien plus gravement en 
nous attaquant au nord, au midi» dans, nos ports, et sur 
tous les points de nos côtes. 

La politique d'agrandissement et de conquête qu'elles 
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attribuent à la Russie est, depuis 1815, démentie par tous 
ses actes. De ses voisins d'Allemagne et du Nord , en eat- 
il un qui , pendant ees quarante dernières années , ait pu 
se plaindre d'une atteinte ûu seulement d'un essai d'atteinte 
à l'intégrité de ses possessions ? 

Pqur ce qui est de la Turquje, bien qu'avec elle nous 
ayons été en guerre , la paix d'Andrinople est là pour at- 
tester l'usage modéré que nous avons fait de nos succès. 
Et depuis , à deux reprises , l'empire ottoman a été sauvé 
par nous d'une ruine imminente. 

La désir de posséder Corçstantinople , si cet empire ve- 
nait à tomber, l'intention d'y former un établissement 
permanent , ont été trop hautement , trop solennellement 
désavoués , pour qu'il puisse, à moins d'une méfiance que 
rien ne saurait guérir, exister h cet égard aucun doute. 

Les événements montreront bientôt qui, des puissances 
ou de la Russie , aura porté le coup le plus funeste, non- 
seulement à l'indépendance, mais à l'existence rnême de 
la Turquie. Ppur prix des secours intéressés qM'on lui 
donne, celle-ci renonce déjSf par traité au privilège distinc- 
tif de toute puissance indépendante, celui de faire la guerre 
et la paix à son gré , au moment et aux conditions qui lui 
semblent les plus utiles. Elle va être forcée de souscrire h 
un engagement qui étendrait h tous ses sujets l'égalité (les 
droits civils e\ politiques,, ^a Russie applaudira sincère- 
ment à une garantie si importante obtenue en faveur de 
tous les chrétiens en Turquie, si tant es.t qu'on parvienne 
à la leur assurer d'une manière efficace. Mais devant une 
révolution qui altérerait si profondément toutes les bases 
constitutives du gouvernement ottoman , elle aura (droit 
d'être surprise qu'on ait déclaré un engagement , par le- 
quel le Sultan se bornait à confirmer les privilèges religieux 
déjà existants et découlant de nos traités avec lui , atten- 
tatoire à sa spuveraiueté et à son indépendance. 

C'est k l'Europe , non qux deux puissance** & décider si 
l'équilibre général court effectivement les dangers, qu'on 
prétend dériver pour elle, de l'excessive prépondérance at- 
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tribuée à la Russie. C'est à elle à examiner laquelle pèse 
plus lourdement aujourd'hui sur la liberté d'action des 
États, ou de la Russie livrée à elle-même, ou d'une redou- 
table alliance dont la pression inquiète toutes les neutrali- 
tés et emploie tour à tour pour les entraîner les caresses 
ou la menace. L'Europe aussi décidera si , durant les der- 
nières années, c'est de la Russie que sont venues les pré- 
tentions les plus hostiles aux droits de souveraineté et à 
l'indépendance des États faibles ; si en Grèce, en Sicile , à 
Napîes, en Toscane, c'est pour ou contre ces droits qu'elle 
a réclamé; si en Allemagne, entre les grands gouverne- 
ments , elle a cherché à semer la discorde ou à rétablir 
l'union ; si en Lombardie, moralement, et matériellement 
en Hongrie , ses efforts n'ont point été consacrés au main- 
tien de l'équilibre , et si les coups qu'on lui prépare , l'iso- 
lement où on veut la jeter , en livrant désormais le monde 
politique à une bien autre prépondérance, ne seraient pas 
plutôt l'anéantissement de cet équilibre. 

On voit à quoi se réduisent les vagues généralités articu- 
lées contre la Russie. Mais le dernier surtout de ces chefs 
d'accusation suffit pour donner le mot du véritable motif 
d'une guerre qui , jugée sur les griefs apparents, n'aurait 
pas de raison d'être , tant elle est contraire aux intérêts 
moraux , industriels , commerciaux du monde entier, tant 
elle est faite pour accélérer réellement la ruine de l'empire 
même qu'elle a pour prétexte de sauver d'un péril imagi- 
naire. Ce véritable motif a été proclamé tout haut par les mi- 
nistres anglais, quand ils ont dit en plein parlement que le 
moment était venu enfin d'abattre l'influence de la Russie. 

C'est à défendre cette influence, non moins nécessaire à 
la nation russe qu'essentielle au maintien de l'ordre et à 
la sécurité des autres États ; c'est à soutenir l'indépendance 
et l'intégrité territoriale qui en sont la base, que l'Empe- 
reur , obligé d'entrer malgré lui dans la lice , va consa- 
crer toutes les forces de résistance que lui fournissent le 
dévouement et le patriotisme de son peuple. Il espère que 
Dieu, qui si souvent a protégé la Russie aux jours d'é~ 
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preuve , l'assistera encore une fois dans cette formidable 
lutte. Il déplore sincèrement les maux infinis qu'elle va ré- 
pandre sur l'humanité. Mais en même temps il croit devoir 
protester solennellement contre la prétention arbitraire 
mise en avant par les deux puissances d'en rejeter sur lui 
seul toute la responsabilité. Elles sont libres, sans aucun 
doute, d'adopter contre la Russie telles mesures qui leur 
conviendront, mais il ne saurait dépendre d'elles d'en 
mettre à sa charge les conséquences. La responsabilité des 
malheurs d'une guerre appartient à qui la déclare, non à 
celui qui se borne à l'accepter. 

Saint-Pétersbourg, le 30 mars 1854. 



IV 



Traité d'alliance entre la France, V Angleterre 
et la Turquie. 

Sa Majesté l'Empereur des Français et Sa Majesté la 
Reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande 
ayant été invitées par Sa Majesté Impériale le Sultan à l'ai- 
der à repousser l'agression dirigée par Sa Majesté l'Empe- 
reur de toutes les Russies contre les territoires de la Su- 
blime Porte Ottomane, agression par laquelle l'intégrité 
de l'empire ottoman et l'indépendance du trône de Sa Ma- 
jesté Impériale le Sultan se trouvent menacées; et Leurs- 
dites Majestés étant pleinement persuadées que l'exis- 
tence de l'empire ottoman , dans ses limites actuelles , est 
essentielle au maintien de la balance du pouvoir entre les 
États de l'Europe, et ayant, en conséquence, consenti à 
donner à Sa Majesté Impériale le Sultan l'assistance qu'il 
a demandée dans ce but, il a paru convenable à Leursdites 
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Majestés et à Sa Majesté Impériale le Sultan de conclure 
un traité afin de constater leurs intentions, conformément 
à ce qui précède , ei de régler la manière d'après laquelle 
Leursdites Majestés prêteront assistance à Sa Majesté Im- 
périale le Sultan. 

Dans ce but, Leursdites Majestés et Sa Majesté Impé- 
riale le Sultan ont nommé pour être leurs plénipotentiaires, 
savoir : 

Sa Majesté l'Empereur des FrauÇàis ,- M. lé général de 
divisioti fcômtë fcaragiifcy-d'HillierSi tite-présidetit du Sé- 
nat, grand-croix de l'ordre impérial de la Légion d'hon- 
neurs, etc., etc., etc., son ambassadeur extraordinaire et 
plénipotentiaire près là Porte Ottomane ; 

Sa Majesté la Reine du royaume-uni de la Grande-Bre- 
tagne et d'Irlande , le très-honorable Stratford , vicomte 
de Redcliffe, pair du royaume-uni, conseiller de Sa Ma- 
jesté Britannique en son conseil privé, chevalier grand- 
croix du très-honorable ordre du Bain , son ambassadeur 
extraordinaire et plénipotentiaire près la Porte Otto- 
mane ; 

Et Sa Majesté Impériale le Sultan , Mustapha-Réchid- 
Pacha , son ministre des affaires étrangères ; 

Lesquels, après s'être réciproquement communiqué leurs 
pleins ptiutdirâ; trouvés en bonne et due fortne* Sdnt Con- 
venus des articles suivants : 

Art. V*. Sa Majesté l'Empereur des Français et Sa Ma- 
jesté la Reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et 
d'Irlande , ayant dëjk> à la demande de Sa Majesté Impé- 
riale lé Sultan j ordonné h de puissantes divisions de leurs 
forces navales dé 6e rendre à Gonstantinople, et d'étendre 
au territoire et au pavillon ottomans la protection que per- 
mettaient les circonstances , Leursdites Majestés se char- 
gent , par le présent traité * de coopérer encore davantage 
avec Sa Majesté Impériale lé Sultatt , pour la défense du 
territoire ottoman en Europe et en Asie * contre l'agression 
ruàsè, en employant à cette fin tel nombre de léuf s troupes 
dfc terre qui peut paraître nécessaire pour atteindre ce but; 
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lesquelles trtiupés de terre LëUrsdites Majestés expédieront 
aussitôt vers tels où tfelé points du territoire ottoman qu'il 
sera jugé à propos ; et Sa Majesté Impériale le Sultan con- 
vient que les troupes déterre françaises et anglaises, ainsi 
expédiées pour la défense du territoire ottoman , recevront 
le inêtnë accueil amical et seront traitées avec la même 
considération que les forces navales françaises et britanni- 
ques employées depuis quelque temps dans les eaux de la 
Turquie. 

Art. f. Les hautes parties contractantes S'engagent, cha- 
cune de son côté , à se communiquer, sans perte de tëmpô, 
toute proposition que recevrait Tune d'elles de la part de 
l'empereur de Russie, soit directement, soit indirectement, 
en vue de la cessation des hostilités, d'un armistice ou de 
la paix; et 9a Majesté Impériale le Sultan s'engage, en 
outre, à ne conclure aucun armistice et à n'entamer au- 
cune négociation pour la paix, ou à ne conclure aucuti pré- 
liminaire de paix ni aucun traité de paix avec l'Empereur 
de Russie , sans là connaissance et le consentement des 
hautes parties contractantes. 

AH. 3. Dès qiie le but du présent traité aurait été atteint 
par là conclusion d'un traité de paix; Sa Majesté l'Empe- 
reur dès Français et Sa Majesté la Reirife du foyaume-um* 
de la Grande-Bretagne et d'Irlande prendront aussitôt 
des arrangements pour retirer immédiatement toutes leurs 
forces militaires* et navales employées pour réaliser l'objet 
du présent traité, et toutes les forteresses ou positions dans 
le territoire ottomaii qui auront été temporairement occu- 
pées par lèfe forces militaires de la France et de l'Angle- 
terre, seront remises aux autorités de la Sublime Porte Ot* 
tomismé, dans l'eSpacé de qUàrâtite jôUrs , ou plus tôt, si 
faire se peut , à partir de l'échange deS ratifications du 
traité par lequel la présente guerre sera terminée. 

Art. 4. Il est entendu que les armées auxiliaires conser- 
veront la faculté de prendre telle part qui leur paraîtrait 
convenable aux opérations dirigées contre l'ennemi com- 
mun , sans que les autorités ottomanes , soit civiles , soit 
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militaires , aient la prétention d'exercer le moindre con- 
trôle sur leurs mouvements; au contraire, toute aide et fa- 
cilité leur seront prêtées par ces autorités , spécialement 
pour leur débarquement , leur marche, leur logement ou 
campement, leur subsistance et celle de leurs chevaux, et 
leurs commuri calions, soit qu'elles agissent ensemble, 
soit qu'elles agissent séparément. 

Il est entendu, de l'autre côté, que les commandants 
desdites armées s'engagent à maintenir la plus stricte dis- 
cipline dans leurs troupes respectives, et feront respecter 
par elles les lois et les usages du pays. 

Il va sans dire que les propriétés seront partout respectées. 

Il est , de plus , entendu de part et d'autre que le plan 
général de campagne sera discuté et convenu entre les 
commandants en chef des trois armées , et que si une par- 
tie notable des troupes alliées se trouvait en ligne avec les 
troupes ottomanes , nulle opération ne pourrait être exécu- 
tée contre l'ennemi sans avoir été préalablement concertée 
avec les commandants des forces alliées. 

Finalement , il sera fait droit à toute demande relative 
aux besoins du service , adressée par les commandants en 
chef des troupes auxiliaires, soit au gouvernement otto- 
man , par le canal de leurs ambassades respectives , soit 
d'urgence , aux autorités locales , à moins que des objec- 
tions majeures, clairement énoncées, n'en empêchent la 
mise à exécution. 

Art. 5. Le présent traité sera ratifié, et les ratifications 
seront échangées à Constantinople dans l'espace de six 
semaines , ou plus tôt si faire se peut , à partir du jour 
de la signature. 

En foi de quoi les plénipotentiaires respectifs l'ont signé 
et y ont apposé le cachet de leurs armes. 

Fait en triple , pour un seul et même effet, à Constanti- 
nople , le douze mars mil huit cent cinquante-quatre. 

Signé : Baraguey-d'Hilliebs , Stratford de Redcliffe , 
Rescdid. 
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Composition de V armée d'Orient. 

Commandant en chef.. Maréchal de Saint- Arnaud. 

/Colonel Trochu , aide de camp. 
f Lieutenant-colonel de Waubert de Gen- 
lis, aide de camp. 
Commandant de Place, ibid. 
Capitaine Boyer, aide de camp. 
[Commandant Reille, officier d'ordon- 
nance. 
Aides de camp et offi- jCommandant Henry, officier d'ordon- 

ciers" d'ordonnance/^, nance - 

du commandant en \ComniandantGramont, duc de Lesparre, 

uu vuiutuauuaui, eu \ ffi c , er (J' or( J onnance . 



chef. 



\ 



Commandant de Villers, officier d'ordon- 
nance. 

Commandant Appert, officier d'ordon- 
nance. 

Capitaine de Cugnac, officier d'ordon- 
nance. 

Capitaine de Puységur, officier d'ordon- 
nance. 



£tat-m*Jor séséral. 

^nLa 1 ! état " maj ° r **" | * M"*» W» & néral de bri S ade - 

Sous-chef de l'état-ma- J , Heutenant-colonel- 

jor général j 

^erie andaD ! ?.^ | Lebœof ' Colonel ' 
Commandant du génie. Tripier, colonel. 
Intendant militaire. . . Blanchot , intendant militaire. 

Grand prévôt Gutèse, Chef d'escadron de gendarmerie. 

Aumônier supérieur. . L'abbé Parabère. 

i 23 
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iRenson , chef d'escadron. 
Osmont, chef d'escadron. 
D'Orléans, capitaine. 
De La Hitte, capitaine. 
De Rambaud, capitaine. 

/Malherbe, chef d'escadron chef d'état- 

! major. 
Officiers d'artillerie àt*\ *■ Passait, capitaine tn second adjoint 
tachés a l'état-majo J M an commandant. 
général ] Moulin, capitaine en second adjoint au 

6 i commandant. 

I Lafon , capitaine en second adjoint au 

\ chef d'élat-major. 

Chappedelaine , lieutenant-colonel , 
adjorat au commandant. 
i Dubois-Frésnay, chef de bataillon chef 

Tr» d ?i^s HET* n# adjoint ai chef ***■ 

irÂn^ral ) n,a jor. 

^ I Schmitz, capitaine adjoint au comman- 

' dant. 
Préserville, Capitaine, adjoint au coaa- 
^ mandant. 

! Blanc de Molinè, sous -intendant de 
4 "classe. 
Viguier, sou s-in tendant de 2* classe. 
Lucas de Missy, sous - intendant de 
2* classe. 
Le Creurer , sous-intendant de 2* classe. 
De Séganville, sous-intendant de 2* classe. 
Gayard, ad udant de 4" classe. 
\U blanc adjudant de 2» classe. 
/Desaint, lieutenant-colonel, chef du ter* 

Service politique et to- ; ~ VIce : , . ,, , 

pographique j £ avout ; ^ef d'escadron, 

^ 6 * H rOavenet, capitaine. 

VPerrotin, capitaine. 

Trésorerie et postes 

Détachement de gen-j 
darmerie. {•••* 
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l M BITIBI01I. 

Commandant Canrobert, général de division. 

Aides d« camp du gé-(Come!y, chef d'escadron. 

néral commandant. . ( De Bar, capitaine. 
Officier d'ordonnance^ 

du général comman- ' Brady , capitaine d'artillerie. 

dant , f 

Chef d'état-major Denis de Senneville , lieutenant-colonel. 

Commandant de l'artil- } „ t , .,, 

ierie J Huguenet, chef d'escadron. 

Commandant du génie. Sabatier, chef de bataillon. 

Î Bouché, sous - intendant militaire de 
V classe. 
Sanson , adjudant de 2 e classe. 
Prévôt Mansuy , capitaine de gendarmerie. 

ÎDelabârre , chef d'escadron. 
Mâncel, capi'aine. 
Clavel, capitaine. 
Officier d'artillerie. . , . Fabre, capitaine. 
Médecin d'artillerie. .. f Désignés par le gouverneur général de 
Vétérinaire d'artillerie. ( l'Algérie. 

ê m Mg*d*. 

Commandant Espinasse, général de brigade. 

Aide de camp du g*-) 
néral commandant. . j ' * ' ' ««P™ 06 - 
I \ m bataillon de chas-)-, . â T , * , . A Ml ^ 

L seurs à pied I Tnstan Le S ros > che * de bataillon. 

f I ^régiment de zouaves. Bourbaki, colonel. 
7' de ligne . De Pecqueult de Lavarande, colonel. 

2 e brigade. 

Commandant Vinoy, général dé brigade. 

A»de de camp du gêné- J ^,3;.^ 
. rai commandant. . . . I ' • ' ' ca P ltame - 
9- bataillon de chae* ] Nicola w ^ batai , lon 

seurs à pied ) 

20* de ligne De Failty, cotonel. 
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Î7 a de ligne Vergé , colonel. 

8 batteries montées. 
4 compagnie de sapeurs du génie. 
1 4 détachement de gendarmerie. 

S* DIVISION, 

Commandant Bosquet , général de division. 

Aide de camp du gêné- j Lallemand chef #^^0*. 
rai commandant. . . . J 

Chef d'état-major De Cissey , colonel. 

Commandant de l'artU- J ^^ f chef d 'escadron. 

Commandant du génie. Dumas , chef de bataillon. 

/De Las-Cases, sous -intendant militaire 
Intendance • • . | de 2* classe. 

(Levy, adjoint de 4" classe. 
Prévôt Peletingéas , capitaine de gendarmerie. 

! Raoul t , chef d'escadron. 
Hartung, capitaine. 
Leroy, capitaine. 
Officier d'artillerie .... Jeuffrain, capitaine. 

4 W brigade. 

Commandant D'Autemarre, général de brigade. 

Aide de camp du géné.| Loyerd ^Min*. 

rai commandant. . . . ) 
Tirailleurs indigènes. . Wimpffen, colonel. 
3* régiment de zouaves. Tarbouriech, colonel. 
W de ligne Trauè'rs, colonel. 

V brigade. 

Commandant Bouat, général de brigade. 

Aide de camp du gêné- ) clémear| capitaine. 

rai commandant. . . . ) 
3- bataillon de chas- j D legsi8) chef de bataillon4 

seurs a pied ) 

7« léger Jannin, colonel. 

6* de ligne De Garderens de Boisse, colonel. 

% batteries montées. 

4 compagnie de sapeurs du génie. 

4 détachement de gendarmerie. 
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âe «•▼alerte. 



Commandant D'Allonville, générai de brigade. 



Aide de camp du gêné- 
' rai commandant. . . . 



Intendance 

4« régiment de chas- 
seurs d'Afrique.... 

4* régiment de chas- 
seurs d'Afrique 



De Sérionne, capitaine. 

Bagès, sous -intendant militaire de 
2* classe. 



De Ferrabouc, colonel. 

Coste de Champeron, colonel. 

4 détachement de spahis. 
4 batterie d'artillerie à choral 



Cwpm te réserve. 



chef d'état-major.. • 

Aides de camp de Son 
Altesse Impériale 



Commandant Le prince Napoléon, général de division. 

Faisant fonctions de \ Desmarets, colonel, premier aide do camp 

du prince. 

Ferri Pisani. 

Roux. 

* David. 

„ , ( Vergne, sons-lieutenant au 4 W régiment 

Officier d'ordonnance., j d | g p ahig 

^ . M . L . (DeBonillé, capitaine. 

Officiers d'état-major..^^^^ ^^ 

(Dubut, sous* intendant 'militaire de 
Intendance J *' classe. 

\ Lebœuf, adjudant de 2* classe. 
*• régiment de zouaves. Cler, colonel. 

îfrléger Sol, colonel. 

Régiment d'infanterie} olonel 

de marine j ' 

ttéeerve» et pare de l'artillerie» 

Commandant Roujoux, lieutenant-colonel. 

Adjoint au comman- goleille «plaine de 4- classe. 

dant ' r 

Directeur du parc. . . . Dusaert, capitaine de 4~ classe. 

^ la ^ irecUrardu j Voilliard, capitaine de S- clam. 
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ÎDuringer, garde de «• classe. 
Désignés par le gouverneur ) Garde. Chef 
général de l'Algérie j artificier. 

Médecin et vétérinaire désignés par le maréchal de France com- 
mandant à Lyon, 

2 batteries à pied. 
t batteries de parc 
• 4 batterie à cheval. 

^ batterie de montagne. 
4 section de fuséens. 
4/2 batterie de paro. 
4/2 compagnie d'ouvriers. 

Bé«erve et pmr* du génie. 

Commandant Oaérin , chef du bataillon. 

Adjoint Martin, capitaine. 

Deu* gardes I la désignation du gouverneur général de l'Algérie. 

t compagnies de sapeurs. 

4 détachement de sapeurs conducteur*. 

4 détachement d'ouvriers. 

SERVICES ADMINISTRATIFS. 

SERVICE PB SAirri. 

ffmn^îmr * éwéral c* réperre. 

Scri^ é f Médecin principal de «• classe, chef du 

••••••••{ service médical. 

Jeannel . .... (Pharmacien principal de t- classe, <&tf 

( du service de la pharmacie. 

Cabrol • . Médecin-major de 4 n classe, 

Colmant Médecin-major de 2* classe. 

Petitbon \ 

Cocud | Médecins aides-majors de 2* classa» 

Lambert.. .•...,.•••) 

«"dWlfttott* 

Gazalas Médecin-major de 4" classe. 

Queanoy. Médecin aide-major (Je * M classe. 
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Rao*H4)eslong<*amps ) 

Perrin JMédttlfi* *iâe§*4najors de t* classe. 

Bailly ) 

Gassaigne Pharmacien tflde-major de i M classe. 

r «if mm* 

Barby Médecin major de I? classe. 

Beauœmp (G. A, G ). « JMdeein aide-major de 4" classe. 

Roustans \ 

Gillin > Médecins aides-majors de 2* clisse. 

Lapeyre ) 

Bateau , Pharmacien aide-major décelasse. 

Brigade de caralerlet 

Ladureau « • , , . Médecin aide-major de 4" classe. 

Corp* de réeerre* 

Tellier , . Médecin major de 2* classe. 

Fournier. . , , . Médecin aide-major de 4" classe* 

Ponréoo ) 

Herbecqï \ \\\\W \ \\\\ Médecln * aides-major* de 4* Classe. 

Lantehois. . , , Pharmacien aide^majot de t" classe. 

Peraeejiel 4e tante de deux Mafttaox à I* ralte 
de l'armée* 

4« HÔPITAL. 

Valette Médecin-major de 4™ classe. 

GuéreL Médecin-major de 4™ classe. 

Cavillon Médecin-major de 2* classe. 

Burlureaux \ 

Aron. | Médecins aides^majors de 4 N classe. 

Blanvillain ) 

Miche 

Gleizes 

Duauthier". "•!*.!!!!!!! } Médec * ng aides-majors de * classe. 
Miiliot.. .......... 

Obier 
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Hasard Pharmacien aide-major de 4" classe. 

Claquart Pharmacien aide-major de JE* classe. 

*• HOPITAL. 

Siesz v. 1 

Kmnet-Masimbert. . . . J Médecins-major, de 4" classe. 

Fratini \ 

Carion (Médecins aides-majors de 4 w classe. 

Bromens / 

Desjardins 

Seigle , 

JjJJJjjjjjj ^Médecins aides-majors de «•classe. 

Baraban 

Ponton 

Cooche Pharmacien-major de $• classe. 

Gontier Pharmacien-aide-major de 4** classe. 

Bweasx de rtmtendaaee. 

/Izard, officier d'administr. de *• classe. 

[ Gassiot, adjudant en premier. 
A répartir par l'inten-l Latoucbe, adjudant en second, 
dant entre les quar-iLevy , adjudant en second, 
tiers généraux , di-< Loustauneau, adjudant en premier, 
visions, brigades etJPierron, adjudant en second, 
réserves F George, adjudant en second. 

1 Fristot, adjudant en second. 

\ Barre, adjudant en second. 

de* hSpltenx (administration). 

/Petit, officier d'administr. de 4" classe. 
f Joussain , officier d'administration de 

4 *• classe. 
[Bataille, officier d'administration de 

2* classe. 
Quartier général. ...•^Poncelet, adjudant d'administration en 

premier. 
[Quenout, adjudant d'administration en 

second. 
t Guillot , adjudant d'administration en 

second. 
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3Ôi: 



fGmestet, officier d'administration de 

4 M classa 
Albertini, officier d'administration de 

S* classe. 
1 Sauvage, adjudant en premier. 
I Fissiace, adjudant en premier. 
R .^ / Rousselot, adjudant en second. 

Réserve s, Weisi, adjudant en second. 

Denis, adjudant en second. 

Vanier, adjudant en second. 

Doucet, adjudant en second. 

Baptiste, adjudant en second. 

Chevalier, adjudant en second. 
\Sampolo, J. M., adjudant en second, 
( Durfort de La Broyé, adjudant en premier. 
' (Geste, adjudant en second. 

SDeicambre, officier d'administration de 
2* classe. 
Gasse, adjudant d'administration en 
second. 
ÎMoriceau, adjudant d'administration en 
premier. 
Pierron, adjudant d'administration en 
Becond. 



4 W division d'infant*. 



* division d'infant* 1 *. 



ttorvlee éLem 0utori*tMee0. 



f Bourgeois, officier d'administration prin- 
cipal. 
L Arnaud , officier d'administration de 
4 ro classe. 
Quartier général et ré-/ Morel, adjudant en premier. 

serre \ Savy, adjudant en premier. 

Mian, adjudant en second. 
Du main, adjudant en second. 
Valabrègue, adjudant en second. 
^Hazard, adjudant en second. 

SBehue, officier d'administration de 
2« classe. 
Michon, adjudant en premier. 
Godard, adjudant en second. 
Devèze, adjudant en second. 
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«'. . - frWcher. Officier d'administration do 

I 4 '•classe. 
tt division drlafàiit*». < Babot, adjudant en premier. 

i Jolais, adjudant en second. 

\Qourdous, adjudant en second. 

(D'Atfhaud de Drisis, officier d'admi- 
nistration de 4" classe. 

7 Tï \**™ d > adjudant en premier. 

corps oe réserve , . . à Daumtt8| adjudant en second. 

* Ribeaucourt, adjudant en second. 



iWftW 4* l'iMiliIllearent et «a c« 

Arrivas, officier d'administration de 

Sciasse. 
Pinel, adjudant en premier. 
Daran, adjudant en premier. 
Lalance, adjudant en second 
Rose, adjudant en second. 

Trevpee. 

Commandant Huguenéy, chef d'escadron. 

% compagnies légères du train des équi- 
pages militaires. 

I compagnie montée du train des équi- 
pages militaires. 

I détachement d'ouvriers. 

S détachements d'infirmiers. 

Dlvlatov de réserve* 

Commandant. Forey. général de division. 

Aides de camp du gêné* j Dauvergne, chef d'escadron. 

rai commandant.. . . jSchmilz, capitaine. 

Chef d'état-major De Loverdo, colonel. 

Officiers d'état-major/ Delaville, chef d'escadron. 

attachés à l'état ma-] Colson, capitaine. 

-jor ( Piquemale, capitaine. 

ft« Brigade d'lnf«Bterle. 

Commandant De Loûrmei, général de brigade. 
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Aide de camp du g*- J Villetto caoitaine 
néral commandent. . I Vim ** capitaine. 
5- bat. de chass. à pied. Landry de S t- Aubin, chef de bataillon. 

49* de ligne » . Desmaret, colonel. 

2G* de ligne Kiol, colonel. 



Commandant D'Aurelle, général de brigade* 

Aide de camp du gé-j 
néral c ommandanf. . I 
39* rég. d'inf. de ligne. Beuret, colonel. 
74* rég. d'inf. de ligne. Breton, coJoael. 

Brlerade •> cavalerie. 

Commandant. ........ Cassaignolles, général de brigade. 

Aide de camp du gé-j 
néral commandant. .1 
6* régim. dedragoris. . De fias, colonel. 
6* rég. de cuirassier». Salle, colonel* 



Prévèi. .. . . . # Potié, capitaine de gendarmerie 

Détachement de gendarmerie. 

Artillerie. 

Commandant De Tryon, chef d'escadron. 

Adjoint, « . t . . . Bergère, capitaine. 

Médecin aide-major. . . j Désignés par le général commandant la 
Vétérinaire > 4 ?" division. 

2 batteries montées. 

4 batterie à cheval. 

dénie. 

Commandant De Saint-Laurent, chef de bataillon. 

Adjoiut . . ♦ . De Foucauld, capitaine. 

4 compagnie du génie. 
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SERVICES ADMINISTRATIFS. 
■ateadaaee Militaire. 

QUARTIER GÉNÉRAL. 

Bligny-Rondurand. . . . Sous-intendant militaire de 4" classe. 
Schmitz Adjoint de 4" classe. 

4" Brigade d'infanterie. 
Du Cor de Duprat. • . . Sous-intendant militaire de %• classe. 

V Brigade d'infanterie. 
Conseillant Sous-intendant militaire de %• classe. 

4** Brigade de cavalerie* 
Carjol Adjoint de 4" classe. 

BUREAUX DB L'iNTBNDANCE. 

Fardet Adjudant d'administration en premier. 

Scheube Adjudant d'administration en second. 

Breitel Adjudant d'administration en second. 

Ricour Adjudant d'administration en second. 

Heyl Adjudant d'administration en second. 

Service de aanté. 

Heysch Médecin-major de 2* classe. 

Fer net Médecin aide-major de 4 M classe. 

Courbet \ 

Tassard | Médecins aides-majors de V classe. 

Rondet...... ' 

Ditte . • . . . Pharmacien aide-major de 4 " classe. 

Service des hôpitaux. 

QUARTIER GÉNÉRAL. 

Àrron. • . v Officier d'administration comptable de 

«• classe. 

Marchand Adjudant en premier. 

Buffeteau « Adjudant en second. 
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4" Brigade # infanterie. 

Vigne Officier d'administration de S* classe. 

Guibout Adjudant en second. 

3* Brigade d'infanterie. 

Hubert Adjudant en premier. 

Maget . k Adjudant en second. 

Brigade de cavalerie. 

Poinsignon Adjudant en premier. 

Buffet Adjudant en second. 



Service des sufeaUtanee*. 

QUARTIER GÉNÉRAL. 

De Lamogère. Officier d'administration de 4 "classe. 

Meifredy Adjudant en premier. 

Landré • Adjudant en second. 

i— Brigade d'infanterie. 

Labarre Officier d'administration de $• classe. 

Romani. . . . . Adjudant en second. 

2* Brigade ^infanterie. 

Feray Adjudant d'administration en premier. 

Vitaux Adjudant en second. 

Brigade de cavalerie. 

Marty Adjudant en premier. 

Gourde Adjudant en second. 

•errtee de rfcaMlleBM»*. 

Bettinger Adjudant en premier. 

Molard Adjudant en second. 

4 Compagnie montée du train des équipages militaires. 
4/2 — légère. 

4 Détachement d'ouvriers d'administration. 

4 — d'infirmiers. 
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VI 

Ordre de débarquement de l'amiral Hamclin. 

La flotte française navigue dons le stud de la flotte 
anglaise; les vice- amiraux chefs de la flotte en tête 
de leurs escadres et par le travers l'un de l'autre, à pe- 
tite distance. L'escadre turque derrière la flotte française, 
Avant l'appareillage, et lorsque le signal en sera fait, les 
vaisseaux , frégates ou corvettes à voiles derrière lesquels 
devront s'atteler les bâtiments de commerce du convoi en- 
verront leurs embarcations lever lea ancres de ces bâti- 
ments et les conduire dans leur voisinage pour y recevoir 
les remorques (art. 1133 de la tactique). 

Voici le tableau indicateur de remorquage et de Tordra 
de marche sur deux colonnes que les groupes de bâtiments 
remorqués devront observer une fois eu mer. 

(Suit ce tableau.) 

Cet ordre de navigation à la remorque , indiqué pat le 
signal n° H3-4, exige naturellement un temps très-mania- 
ble; il pourra arriver que le vent de nord-est, si fréquent 
en cette saison, s'élève et souffle avec assez de force pour 
neutraliser l'effet des remorques, et, en ce cas, l'amiral 
fera peut-être le signal aux navires de guerre à voiles de 
sortir des groupes en larguant ces remorques (n° 1 1 34 % 
tactique) et sans dételer les groupes autant que possible. 

Il pourra arriver enfin que le vent contraire souffle avec 
tellement de violence que le signal «oit fait de larguer 
toutes les remorques (art. 171 , signaux supplémentaires 
de tactique) et de naviguer tous à la voile. Dans ce fcas , les 
quinw vaisseaux se rangent sur deux colonne : les vais- 
seaux de la seconde escadre dans le sud de la première, 
au nord de laquelle continue toujours fc se tenir l'escadre 
anglaise. Quant aux bâtiments dé transport du coftvoi, 



PlfXIS JOSTIFICATIVIS. 967 

sftit de gilerre, toit de commerce, ils devront M rallier 
tous autour de leur commandant en ehef dent le guidon 
flotte à bord de la Pandore. 

Si le signal en est fait, les bâtiment* h vapeur, que dé- 
signe ce signal, quittent leurs postes en dehors de deux 
escadres et vont se placer autour de ce convoi pour le faire 
rallier ( art. tôt , tactique ). 

Hototllafe. 

Si l'amiral signala de mouiller oh Ton se trouve (art. 693 
de la tactique), les bâtiments devront, autant que possi- 
ble, jeter l'ancre dans l'ordre où ils naviguent, afin de 
pouvoir au besoin reprendre facilement et promptement 
leurs remorques. S'il signale Tordre de mouillage suivant 
U plan donné (art. 692), on exécutera cette manœuvre soit 
à la vapeur, soit à la voile, suivant le tableau indicateur 
que voici ; il est probable que les premiers de ces mouilr 
làges seront momentanés et que les seconds s'effectueront 
devant le territoire ennemi , alors qu'il y aura lieu d'y opé- 
rer le débarquement des troupes; dans ce dernier cas, 
quelques instants avant d'arriver au lieu du mouillage, les 
remorques des bâtiments de commerce seront larguées 
successivement au signal qu'en fera l'amiral (art* 4192 et 
4193, tactique), et ces derniers, laissant ainsi prendre les 
devants aux bâtiments de guerre, iront > si le vent les fa*- 
vorise , jeter l'ancre au large des vaisseaux et frégates fraù- 
çaiées, conformément au tableau ci-dessous. Ils devront, 
, autant que possible, se grouper partiellement h ce mouil- 
* lace , suivant l'espèce de leur chargement ; ce qui sera d'ai*- 
tant plus facile qu'ils auront dû, une fois les remorques lar- 
guées , hisser les pavillons indicateurs de ces chargements. 

Nota. Les vaisseaux de combat sont mouillés par sept 
brassés, embrassant une étendue de un mille. 

Lft ft* Hgtt* est «Kmillée à une encablure derrière la 4«. 

La 3* ligne est mouillée à une encablure derrière la %\ 

Là 4% composée d* frégates, est mouillée à une #*câ- 
blute def rière 1* *•. 
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Les bâtiments du convoi à trois quarts ou demi-encâ- 
Mure les uns des autres. 
Les vaisseaux turcs, au large du convoi. 
(Suit le plan de l'ordre de mouillage.) 



La i" division de l'armée étant embarquée sur les vais- 
seaux de combat ou de la 1" ligne , la 2* sur les vaisseaux- 
transports de la 2* ligne ; la 3* sur les vaisseaux-transports 
de la 3* ligne, et la *• sur des frégates et corvettes non 
pourvues du matériel d'artillerie; c'est déjà un élément 
d'ordre avantageux pour le débarquement des troupes. En 
outre un pavillon carré rouge est affecté à la 4" division ; 
un pavillon blanc à la 2* ; un pavillon bleu à la 3 e . Les 
canots chefs de groupe des embarcations et chalands devront 
donc planter sur leur étrave le pavillon de Tune de ces cou- 
leurs , suivant la division qu'ils conduiront à terre. Sur la 
plage elle-même, trois pavillons semblables seront plantés 
aux points désignés par les généraux de division pour ser- 
vir de point de ralliement aux canots et chalands porteurs 
des troupes de leur division : la 1" brigade sera débar- 
quée dans le sud de ce pavillon; la 2* dans le nord. Cha- 
que bâtiment devra donc faire confectionner un ou deux 
jeux de ces trois sortes de pavillons pour servir à ses em- 
barcations. Gomme il y a un certain nombre de bouches à 
feu à mettre k terre en môme temps que ces troupes,' et 
aussi des chevaux appartenant aux officiers généraux et 
supérieurs débarqués, on a dû remarquer que les frégates 
et corvettes à vapeur, chargées de cette artillerie ou de ces 
chevaux, ont été mouillées dans le voisinage des vaisseaux, 
tant pour recevoir d'eux le chaland où ils devront embar- 
quer le matériel d'artillerie, que pour leur envoyer leurs 
canots-tambours remorqués par leurs propres embarcations 
et dans lesquels on devra embarquer autant de troupes que 
possible. 

Gela posé, les chalands et les canots de la flotte une fois 
mis à la mer, voici comment s'opérera le débarquement 
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auquel devront coopérer toutes les embarcations, sauf les 
chaloupes des quatre vaisseaux à trois ponts de l'escadre 
française; ces dernières, années en guerre, et pourvues 
de fusées à la Congrève, avec affûts de bord comme de 
terre , auront mission de coopérer à la protection du dé- 
barquement : elles seront remplacées dans le remorquage 
des chalands par une autre embarcation des vaisseaux à 
trois ponts ; afin que ces dernières restent au nombre de 
six embarcations, l'on fera deux parts : trois d'entre elles 
prendront à la remorque le premier chaland qui en sera 
débarqué et sans y rembarquer un seul soldat, le condui- 
ront à la frégate à vapeur la plus voisine mouillée dans le 
sud du vaisseau pour qu'on y embarque immédiatement le 
personnel , matériel et tous les chevaux d'artillerie qu'il est 
susceptible de contenir. Ces embarcations reviendront en- 
suite à bord de leur vaisseau pour s'y charger de troupes, 
après quoi elles retourneront à ladite frégate à vapeur afin 
d'y prendre à la remorque et de conduire à terre leur cha- 
land qu'on aura dû charger d'artillerie autant que possi- 
ble. C'est ainsi qu'on opérera pour les vaisseaux-trans- 
ports; quant aux vaisseaux de combat, ils seront tous 
chargés de troupes de leur vaisseau au premier voyage. 

Tous les chalands d'artillerie seront dirigés vers le mi- 
lieu de la plage de débarquement. 

Les vaisseaux-transports , qui , dans les chalands , rece- 
vront aussi au premier voyage, l'un des troupes, l'autre de 
l'artillerie, seront : Vléna, le Marengo, le Bayard et le 
Jupiter (ce dernier débarquera d'abord ses troupes de la 
i M division). Deux autres vaisseaux-transports, le Valmy 
et le Friedland, débarqueront des troupes dans un chaland 
et les trente chevaux du général de la division dont ils sont 
porteurs dans l'autre ; il leur sera indiqué où se trouvent 
ces chevaux. Les deux chalands des vaisseaux-transports, 
la Ville de Marseille et V Alger , embarqueront exclusive- 
ment de l'artillerie, toujours remorqués par leurs canots 
chargés de troupes. Quant au neuvième vaisseau-transport, 
le Suffren, un de ses chalands débarquera les chevaux du 
i 24 
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générai de la indivision, tequejs lw «*o# widiq»&?, et 

Vautre chaland, de l'artillerie. 

Les chalands chargée de troupe* seront conduits direc- 
tement à la plage I*r les trois .canots plants, formapt a 
deuxième part, lesquels seront chargés eux-mêmes de 
troupes ; le canot! chef de ces groupes , portera le pavillon 
delà division h laquelle ces groupes appartiennent et qui 
sera celui planté à terre, vers lequel il se dirigera, 

Le premier voyage amènera donc ainsi £ la pl?gf : 

VAbwerax de combat. 

S 6 canots qui portent 475 * 
2 chalands 270 fttaBl-i» v 
2 canots tambours et 
leurs remorqueu rs 220 

.Total 665 

AOOA 11 

Deux trois-ponts , • • ; • ■ 

S 6 canots qui portent 240 * 
* chalands........ 270 à 435 .l'un, 
2 canots tambours et 
leursremorqueur s 220 

Total....... 730 

Quatre deux-ponts 2930* • 

Total général des troupes débarquées par lessix vais- 
seaux de combat • • 4250 h - 

T*l«0eanx-iranfipoi^0. 

!6 canots qui portent 475 \ 
4 chaland 435 
2 canots tambours et 
leursremorqueu rs 220 

Tptal....... 530 

Deux trois-ponts : * 060 h - 

( 6 canots qui portent 240 * 

Undeux-pontsen-j 4 chaland 435 

voie à terre J 2 canots tambours et 

i\ leursremorqueurs 220 

Total 595 

A reporter 4060 fc . 
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Report 4060 \ 

Quatre deux-ponts 8380 V 

Trois deux-ponts n'ayant pas de chalands chargés de 
troupes au 4" voyage 4380 h . 

Total général des troupes débarquées des neuf vais- 
seaux de transport 4820 b - 

Ajoutant le nombre 4250 débarqué par les vaisseaux de 
combat, on arrive au chiffre de 9070 hommes débar- 
qués dans le 4* voyage, plus 9 bouches à feu et les 
chevaux des généraux des trois premières divisions. 4250 b . 

9070 

En outre , les embarcations de la Pomone, la Tisyphone, 
ÏEuménide, la Mégère, le Dauphin et la Mouette, bâti- 
ments chargés de troupes de la î re division, se réuniront 
toutes pour débarquer d'abord les 500 hommes de la Po- 
mme et successivement les troupes des autres corvettes ou 
avisos dans l'ordre ci-dessous : 

L'effectif total des troupes débarquées dans le premier 
voyage sera donc de 9570 hommes, soit toute la l w divi- 
sion à quelques hommes près , et une partie de la 2 e et de 
la 3 € . Tous les chalands et canots porteurs de ces troupes, 
après s'être formés en ligne en avant des vaisseaux de 
combat, nageront vers la plage, une fois le pavillon damier 
(pavillon de repos et de rendez- vous) hissé en tête du 
grand mât du vaisseau-amiral, signal qui sera répété par 
toute l'escadre. 

Ce premier voyage effectué, tous les moyens de transport 
de la l r * ligne devront se diriger vers la 2 e pour activer le 
débarquement de la 2« division, sauf un chaland par vais- 
seau de cette l rft ligne , lequel sera employé au débarque- 
ment de l'artillerie le long d'une des frégates portant le 
trapèze 2. (Voir le paragraphe des pavillons indicateurs.) 

Pendant ce temps, si les vaisseaux turcs ont débarqué 
leurs canots et chalands, ils auront dû les conduire aux 
vaisseaux de la 3 e division pour en accélérer également la 
mise à terre. A ce deuxième voyage, la moitié des chalands 
des vaisseaux des 2 e et 3« lignes, devront, comme la moitié 
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de cens de la !**, être employés au débarquement de 1* ar- 
tillerie; c'est donc 15 autres bouches à feu qui seront ainsi 
débarquées et conduites k la plage. 

Quant au nombre des hommes mis de nouveau à terre , 
il sera encore de 9000 hommes environ et supérieur même 
à ce chiffre, sites embarcations turques opèrent activement. 

Au troisième voyage , les embarcations et chalands de- 
vront continuer à opérer de la même manière pour ache- 
ver, en se guidant d'après les positions des trapèzes, le 
débarquement du restant des troupes des trois premières 
divisions et commencer celui de la 4\ L'artillerie conti- 
nuera toujours à être mise à terre par la moitié des cha- 
lands des vaisseaux, lesquels chalands seront conduits par 
des embarcations toujours remplies de troupes. Le vaisseau 
le Bayard aura alors mission de faire débarquer du Caf- 
farelli, dans un de ses chalands, les 30 chevaux du géné- 
ral de la 4* division, laquelle sera débarquée à son tour, dès 
que les trois premières seront mises à terre. C'est peut-être 
aussi le moment où les chevaux du maréchal {Bcrthollet) 
devront être mis à terre par les deux chalands de la Ville 
de Paris : s'ils doivent l'être plus tôt, on le fera savoir aux 
officiers conduisant ces chalands à la remorque. Ceux de 
l'état-major général (Roland.) seront débarqués par les 
soins du Napoléon. 

Il est probable qu'il sera signalé aux avisos à vapeur 
d'activer les voyages des chaloupes du bord à terre , en 
les conduisant à la remorque aussi près de la plage que 
le leur permettra leur tirant d'eau (art. il24dela tactique). 

Si toutes les mesures prescrites s'exécutent avec ordre et 
intelligence, une trentaine de mille hommes pourront, par 
un beau temps, être mis à terre ainsi qu'une quarantaine 
de bouches à feu, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil. 

Quant au déchargement des bâtiments de transport ou 
du convoi, il s'effectuera d'après les ordres données soit 
verbalement, soit par écrit à l'escadre ; mais dès le début, 
le commandant de ce convoi devra employer toutes les em- 
barcations de navires qui le composent à débarquer d'abord 



PIÈGES JUSTIFICATIVES. 373 

les cacolets d'ambulance, puis du matériel du génie et de 
l'administration des vivres, et si l'on veut éviter la confu- 
sion , les troupes des vaisseaux turcs ne pourront guère être 
mises à terre que le lendemain. 

Le commandement de la plage appartiendra au capitaine 
de vaisseau chef du convoi, qui sera secondé dans ce ser- 

! vice par les lieutenants de vaisseau et le détachement d'ar- 

| tillerie placés sous ses ordres. 

I Les officiers chefs de groupes des remorques devront 

! s'assurer que toutes leurs embarcations sont bien munies 

\ d'amarres, sabayes, grappins et planches, et que le cha- 
land de leur vaisseau , conduit par quatre hommes d'élite, 
est également muni de ses grappins et avirons de gouverne. 
Si la mer est houleuse, il ne devra échouer chalands et ca- 

I nots qu'après avoir d'abord mouillé ses grappins pour les 

I maintenir debout k la plage. 

PaYilton* Indicateur* et Murrcftllanee 
du débarquement. 

On a vu que le pavillon rouge indiquait la présence de 
la 1" division, soit dans les canots, soit à terre ; le pavil- 
lon blanc, celle de la 2* ; le pavillon bleu, celle de la 3 e . 

Le trapèze 1 sera hissé eu tête du mât de misaine sur les 
bâtiments de guerre à voiles ou à vapeur, chargés de troupes. 

Le trapèze 2 sur ceux chargés d'artillerie. 
. A hauteur du mât, ces trapèzes indiqueront que les dé- 
barquements ou déchargements ne sont point encore com- 
mencés : à la hauteur des barres de perroquet, qu'il est au 
tiers entamé , à la hauteur des hunes , qu'il l'est aux deux 
tiers; amené tout à fait , qu'il est terminé. 

Les bâtiments de transport de l'État porteront le pavil- 
lon jaune en tête du mât de misaine, pour indiquer égale- 
ment que leur déchargement n'est pas commencé; l'amène- 
ront à la hauteur des barres de perroquet pour indiquer 
qu'il est au tiers, et l'amèneront tout à fait s'il est terminé. 
- Quant aux bâtiments de commerce, ils arboreront leur pa- 
villon national en tête du mât pour indiquer qu'ils ont encore 



374 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

toul k bord : à mi-mât, pour indiquer que leur décharge- 
ment est commencé; à la corne, pour indiquer qu'il est fini. 

Ceux de ces bâtiments chargés de fourrages et de che- 
vaux porteront leur pavillon national au grand mât : ceux 
chargés de vivres, approvisionnements et matériel d'am- 
bulance , au mât de misaine. 

Si les vaisseaux de combat sont engagés avec Fermenti, 
ils devront rapidement se débarrasser de leurs ckalands et 
lu* opérations de débarquement et déchargement seront 
alors spécialement dirigées par M. le contre-amiral de l'es- 
cadre des vaisseaux-transports. Dansle cas contraire, tous 
les officiers généraux et leurs étais-majors veilleront à 
L'exécution du présent ordre. 

Par ordre : 

Le chef d! état-major de V escadre de la mer Noire,. 

Signé : Comte Bouet-Wullàumez. 

Biltchik, le 28août 1854. 



tu 

Rapport 4u mapéohal de Saint-Arnaud è l'Empereur, 
sur ta bataille de l'Aima. 



Au quartier général, à Aima, Champ do. bataille d'Alma, 
le 21 septembre 1854. 



Sire, 



Le canon de Votre Majesté a parlé. Nous avons remporté 
une victoire complète. C'est une belle journée, Sire, à 
ajouter aux fastes militaires de la France , et Votre Majesté 
aura un nom de plus à joindre aux victoires qui ornent les 
drapeaux de l'armée française. 
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Le* Fhfc&eS avaient réuni Mef toutes lents rorôês, tous 
leurs? moyens,- pour sf opposer au passage de l'Aima. Le 
prince Menschikoff les commandait en personne. Toutes lé* 
hatrteuf* à&ttoîgéthtetf dé tedtftffes et dé batteries formi- 
dables. 

1/iïttàéé ftsSe Comptait quarante m'ittè baïonnettes ve- 
nue* de tous les points de la Grimée ; te matin , il en arri- 
vait encore de Théodosie r six mille chevaux , cent quatre- 
vingts pièces de campagne ou de position. 

Des hauteurs qu'il* occupaient, les Rûèsè* pouvaient 
nous compter homme par homme, depuis le 49, au mo- 
ment où nous sommes arrivés sur le Bulganach. 

Le 1 20, dès six heure* du raâtm , j'ai fait opérer par là 
division Bosquet, renforcée de huit bataillons turcs, un 
mouvement tournant qui érivefoppâîf la 4 gauche des Eusses 
et tournait qualques-unes dé leurs batterie*. 

Le général Bosquet a manœuvré avec autant d'intelli- 
gence que dfe bravoure. Ce niouvement à décidé du succès 
de la journée. 

J'avai* engagff lé* 5 Anglais à* se' prolonger sur ledr gau- 
che pour menacer en même temps la droite dés Russe* 
pendant que je les occuperais au centre ; mais leurs troupes 
ne sont arrivées en ligne qu'à dix heuresT et 1 demie': Ellerf 
ont bravement réparé ce retard. À midi et demi , la ligne 
deTarméfe alliée occupaiVune étendue de plus d'une grande' 
lieue, arrivait sur l'Aima, et elle était" reçue par un fetf 
terrible de tirailleurs. 

Dafns ce moment, ïa tête de la colonne- dti générât 
Bosquet paraissait sur lés hauteurs. Je donnai le sjgiial de' 
l'attaque générale. 

L'Aima fut traversée au pas dé charge. Le prince Napo- 
léon, à la* tète de sa division, s'emparait du gros village 
d'Alma ; , sous- le feu des' batteries russes. Lé prince s'est 
montré digne en tout du beau* nom qu'il porte. On arri- 
vait en bas des hauteurs sous le feu des batteries ennemies. 

Là, Sire, a commencé une vrafe bataille sur toute là li- 
gne, bataille avec ses épisodes dé brilfants hauts faits éf 
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de valeur. Votre Majesté peut être fière de ses soldats; ils 
n'ont pas dégénéré : ce sont des soldats d'Auslerlitz et 
d'iéna. 

A quatre heures et demie , l'année française était victo- 
rieuse partout. 

Toutes les positions avaient été enlevées à la baïonnette 
au cri de : Vive l'Empereur! qui a retenti toute la journée; 
jamais je n'ai vu d'enthousiasme semblable; les blessés se 
soulevaient de terre pour crier. A notre gauche , les Anglais 
rencontraient de grosses masses et éprouvaient de grandes 
difficultés; mais tout a été surmonté. 

Les Anglais ont abordé les positions russes dans un or- 
dre admirable sous le canon, les ont enlevées et ont chassé 
les Russes. 

Lord Raglan est d'une bravoure antique. Au milieu des 
boulets et des balles, c'est le même calme qui ne l'aban- 
donne jamais. 

Les lignes françaises se formaient sur les hauteurs en 
débordant la gauche russe, l'artillerie ouvrait son feu. 
Alors ce ne fut plus une retraite, mais une déroute; les 
Russes jetaient leurs fusils et leurs sacs pour mieux courir. 

Si j'avais eu de la cavalerie, Sire, j'obtenais des résul- 
tats immenses , et Henschikoff n'aurait plus d'armée ; mais 
il était tard, nos troupes étaient harassées , les munitions 
d'artillerie s'épuisaient; nous ayons campé à six heures du 
soir sur le bivouac même des Russes. 

Ma tente est sur l'emplacement même de celle qu'occu- 
pait le matin le prince Menschikoff , qui se croyait si sûr 
de nous arrêter et de nous battre, qu'il avait laissé sa voi- 
ture. Je l'ai prise avec son portefeuille et sa correspondance : 
je profiterai des renseignements précieux que j'y trouve. 

L'armée russe aura pu probablement se rallier à deux 
lieues d'ici, et je la trouverai demain sur la Katcha, mais 
battue et démoralisée, tandis que l'armée alliée est pleine 
d'ardeur et d'élan. Il m'a fallu rester ici aujourd'hui pour 
évacuer nos blessés et les blessés russes sur Gonstantinople, 
et reprendre abord de la flotte des munitions et des vivres. 
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Les Anglais ont eu 1500 hommes hors de combat. Le 
duc de Cambridge se porte bien; sa division et celle désir 
Georges Brown ont été superbes. Moi, j'ai à regretter environ 
i 200 hors de combat , 3 officiers tués , 54 blessés , 253 sous* 
officiers et soldats tués, i033 blessés. 

Le général Canrobert, auquel revient en partie l'honneur 
de la journée, a été blessé légèrement par un éclat d'obus 
qui l'a atteint à la poitrine et à la main : il va très-bien. Le 
général Thomas, de la division du prince, a reçu une 
balle dans le bas-ventre, blessure grave. Les Russes ont 
perdu environ 5000 hommes. Le champ de bataille est jon- 
ché de leurs morts, nos ambulances sont pleines de leurs 
blessés. Nous avons compté une proportion de sept cada- 
vres russes pour un cadavre français. 

L'artillerie russe nous a fait du mal , mais la nôtre lui 
est bien supérieure. Je regretterai toute ma vie de ne pas 
avoir eu seulement mes deux régiments de chasseurs d'A- 
frique. Les zouaves se sont fait admirer des deux armées; 
ce sont les premiers soldats du monde. 

Veuillez agréer, Sire, l'hommage de mon profond res- 
pect et de mon entier dévouement. 

Maréchal A. de Saint-Arnaud. 



VIII 

Rapports du maréchal de Saint-Arnaud au ministre 
de la guerre sur la bataille de VAlma. 



Au quartier général, au bivouac sur l'Aima, 
le 21 septembre 1854. 

Monsieur le maréchal, 

Ma dépêche télégraphique, en date d'hier, vous a fait 
connaître sommairement les résultats de la bataille d'Alma. 



370 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

Lé crequfc ri-joint, &§t h la hite, tous en donnera line 
idée plus Complète : vous- juger» p*r lui des difficultés 
Çue nous ayons eu à vaincra pour enlever ces positions 
formidables. 

La rivière Aima offre un cours sinueux, très-encaissé; 
les gttés sont très-difficiles et rares. Les Russes avaient 
posté daws le fond de la vallée couverte d'arbres, de jar- 
dins et de maisons, et dans le village de Bourlionck une 
masse de tirailleurs bien couverts, armés de carabines de 
précision, et qui ont reçu nos têtes de colonnes par un feu 
très-vif et très-incommode. Le mouvement tournant du 
général Bosquet, commandant la 2 e division, que cet 
officier général a exécuté sur la droite avec beaucoup d'in- 
telligence et de vigueur, avait heureusement préparé la 
marche en avant directe des deux autres divisions et de 
l'armée anglaise. Néanmoins, la position de cet officier 
général, qui s'est longtemps trouvé sur la hauteur avec 
une seule brigade, pouvait être compromise dans son isole- 
ment, et le général Ganrobert, pour l'appuyer, dut fairfe 
une pointe vigoureuse dans le sens qu'indique une des 
lignes directrices du croquis. — Je le fis- soutenir par Une 
brigade de la 4 e division qui était en réserve, pendant que 
l'autre brigade de celte même division , suivant le général 
Bosquet, allait se mettre a son appui. 

La 3 e division marchait droit au centre des positions, 
ayant à sa gauche l'armée, anglaise. Il avait été entendu 
avec lord Raglan, que ses troupes opéreraient à leur gauche 
un mouvement tournant analogue à celui que le générai 
Bosquet effectuait sur la droite. Mais incessamment me- 
nacée par la cavalerie et débordée par des troupes enne- 
mies postées sur les hauteurs, la gauche de l'armée an- 
glaise dut renoncer à réaliser cette partie du programme. 

Le mouvement général se prononça au moment où le 
général Bosquet, protégé par la flotte, apparut sur les hau- 
teurs. — Les jardins, d'où s'échappait un feu très-vif des 
tirailleurs russes, ne tardèrent pas à être occupés par la 
ligne des noires Notre artillerie s'approcha à son tour 



PIÈCES JUSTIFICATIVES, 379 

des jardins, et commença à canonner vivement les batail- 
lons russes qui s'échelonnaient sur les pentes pour ap- 
puyer leurs tirailleurs en retraite. Les nôtres, les pressant 
avec une audace incroyable, les suivaient sur les pentes , 
et je ne tardai pas à lancer ma première ligne à travers 
les jardins. Chacun passa où il put, et nos colonnes gra- 
virent les hauteurs sous un feu de mousqueterie et de ca- 
nons qui ne put ralentir leur marche. — Les crêtes furent 
couronnées , et je lançai ma deuxième ligne k l'appui de 
la première, qui se jetait en avant au cri de Vive l Empe- 
reur! 

L'artillerie de réserve s'était, à son tour, portée en avant 
avec une rapidité que les obstacles de la rivière et 1& roi- 
deur des pentes rendaient difficile à comprendre. Les ba-* 
taillons ennemis refoulés sur le plateau ne tardèrent pas h 
échanger avec nos lignes une canonnade et une fusillade 
qui se terminèrent par leur retraite définitive en très-mau- 
vais ordre, que la présence de quelques milliers de che- 
vaux m'auraient facilement permis de convertir en déroute, 
La nuit arrivait, et je dus songer à m'établir pour le bi- 
vouac à portée de l'eau. 

Je campai sur le champ de bataille même, pendant que 
l'ennemi disparaissait à l'horizon , laissant le terrain jon- 
ché de ses morts et de ses blessés, dont U avait cependant 
emmené un grand nomhre. 

Pendant que ces événements se passaient sur la droite 
et au centre, les lignes de l'armée anglaise franchissaient 
la- rivière en avant du village de Bourliouck et se portaient 
sur les positions que les Russes avaient fortifiées et où ils 
avaient concentré des masses considérables,, caç il& n'a- 
vaient pas jugé que les pentes rapides comprises entre ce 
point et la mer et couvertes par un fossé naturel pussent 
être occupées de vive force par nos troupes. L'armée an? 
glaise rencontra donc une résistance très-solidement orga- 
nisée. Le combat qu'elle a livré a été des plus vifs et fait 
le plus grand honneur à nos alliés. 
• En résumé, monsieur le maréchal, la bataille d'AUna, 
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dans laquelle plus de 120 000 hommes, avec 180 pièces de 
canon , ont été engagés, est une brillante victoire , et l'ar- 
mée russe ne s'en serait pas relevée si , comme je l'ai dit 
plus haut, j'avais eu de la cavalerie pour enlever les masses 
d'infanterie démoralisées et tout à fait décousues qui se 
retiraient devant nous. 

Cette bataille consacre d'une manière éclatante la supé- 
riorité de nos armes au début de cette guerre. Elle a au 
plus haut point déconcerté la confiance que l'armée russe 
avait en elle-même, et surtout dans les positions préparées 
de longue main, où el'e nous attendait. Cette armée se 
composait des ifr et 17* divisions d'infanterie russe, d'une 
brigade de la 43% d'une brigade de la 14 e division de ré- 
serve, des chasseurs à pied du 6 e corps, armés de fusils à 
tige tirant des balles oblongues , de quatre brigades d'ar- 
tillerie dont deux h, cheval, et d'une batterie tirée du parc 
de réserve de siège, comprenant 12 pièces de gros calibre. 
La cavalerie était forte d'environ 5000 chevaux, et l'en- 
semble peut être évalué à 50000 hommes environ, que 
commandait le prince Menschikoff en personne. 

Il nous est difficile d'évaluer les pertes de l'armée russe, 
mais elles doivent être considérables , si on en juge par 
les morts et les blessés qu'elle n'a pu emporter et qui sont 
restés entre nos mains. Dans les ravins de l'Aima, sur les 
plateaux en avant, sur le terrain formant la position enle- 
vée par l'armée anglaise, le sol est couvert de plus de dix 
mille fusils, havre-sacs et objets divers d'équipement. — 
Nous avons consacré la journée d'aujourd'hui à enterrer 
leurs morts partout où ils ont été rencontrés, et à donner 
des soins à leurs blessés, que je fais transporter avec les 
nôtres sur les bâtiments de la flotte pour être conduits à 
Constantinople. Tous les officiers russes, généraux com- 
pris, sont vêtus de la capote grossière des soldats, et il est 
conséquemment difficile d'en faire la distinction au milieu 
des morts ou du petit nombre de prisonniers que nous 
avons pu faire. Cependant il reste acquis que parmi ceux 
qu'a l'armée anglaise figurent deux officiers généraux. • 
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La bataille d'Alma , où les armées alliées se sont réci- 
proquement donné des gages qu'elles ne sauraient oublier, 
rendra plus étroits encore et plus solides les liens qui les 
unissaient. La division ottomane qui marchait à l'appui de 
la division Bosquet dans son mouvement tournant a fait 
des merveilles de rapidité pour arriver en ligne en suivant 
le chemin du bord de la mer que je lui avais tracé. Elle n'a 
pu prendre une part active au combat qui se livrait en 
avant d'elle; mais ces troupes montraient une ardeur au 
moins égale h la nôtre, et je suis heureux d'avoir à vous 
dire tout ce que je fonder sur le concours de ces excellents 
auxiliaires. 

Tout le monde a fait brillamment son devoir, et il me 
sera difficile de faire un choix entre les corps de troupes, 
les officiers et soldats qui ont montré le plus de vigueur 
dans l'action et qui doivent être l'objet d'une mention par- 
ticulière. J'ai déjà fait connaître dans ce rapport l'impor- 
tance du rôle qu'a joué la division Bosquet dans son 
mouvement tournant, pendant lequel sa l re brigade, éta- 
blie seule sur les hauteurs , est restée longtemps exposée 
au feu de cinq batteries d'artillerie. — La l rt division a 
gravi les hauteurs par ses pentes les plus roides avec une 
^ardeur dont son chef, le général Canrobert, lui donnait 
l'exemple. Cet honorable officier général a été frappé à la 
poitrine d'un éclat d'obus ; mais il a pu rester à cheval 
jusqu'à la fin de l'action , et sa blessun n'aura aucune 
suite fâcheuse. — La 3 e division , conduite avec la plus 
grande vigueur par S. A. I. le prince Napoléon, a pris au 
combat qui s'est livré sur les plateaux la part la plus bril- 
lante, et j'ai été heureux d'adresser au prince mes félici- 
tations en présence de ses troupes. 

Le général Thomas, commandant la 2 € brigade de cette 
division, a été grièvement blessé d'un coup de feu en con- 
duisant énergiquement ses troupes à l'attaque du plateau. 
La 2* brigade de la division Forey, marchant à l'appui de 
la 4" division, sous les ordres du général d'Aurelle, a 
dignement figuré dans le combat. Le lieutenant Poi- 
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terni, du 39 e de ligne, a tenu sur le bâtiment du télégra- 
phe, qui formait le point central de la défense de l'ennemi, 
le drapeau de son régiment : il y est mort glorieusement, 
emporté par un boulet. 

Pendant toute la durée de la bataille, l'artillerie a joué 
un rôle principal, et je ne puis ici trop rendre hommage à 
l'entrain et à l'intelligence avec lesquels ce corps d'élite a 
combattu. 

Dans un rapport ultérieur, dont je recueille en ce moment 
les éléments, je vous ferai connaître les noms des officiers, 
sous-officiers et soldats qui ont mérité d'être pris à l'ordre 
du jour; j'y joindrai un travail de demande de récom- 
penses que vous trouverez certainement méritées. 

Veuillez agréer, monsieur le maréchal, l'expression de 
mes sentiments très-respectueux. 

Le maréchal commandant en chef, 
À. m Sàint-Abnaud. 



▲a quartier général, à Aima, Champ de bataille d'Alma, 
le 22 septembre 1854. 

Monsieur le ministre, 

Mon rapport officiel rend compte à Votre Excellence des 
détails de la belle journée du 20, mais je ne puis laisser 
partir le courrier sans vous dire quelques mots de nos 
braves soldats. 

Les soldats de Friedland et d'Àusterlitz sont toujours 
sous nos drapeaux, monsieur le maréchal; la bataille 
d'Alma l'a prouvé. C'est le même élan, la même bravoure 
brillante. On peut tout faire avec de pareils hommes, quand 
on a su leur inspirer de la confiance. 

Les années alliées ont enlevé des positions vraiment 
formidables. En les parcourant hier, j'ai reconnu tout ce 
qu'elles offraient de favorable à la résistance, et en vérité , 
fei lés Français et les Anglais les avaient occupées, jamais 
les Russes ne s'en seraient emparés. 
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La perte des Russes est considérable. Les déserteurs 
accusent plus de 6000 hommes. Leur armée est démoralisée. 
Dans la soirée du 20, elle s'était partagée en deux, Le prince 
Menschikoff, avec l'aile gàuçhe, marchait sur Baktchi- 
Séraï ; l'aile droite se dirigeait sur Belbeck. Mais ils étaient 
sans vivres, leurs blessés les encombraient, la route en est 
jonchée. Beau succès, monsieur le ministre, qui fait hon- 
neur à nos armes, ajoute une beMe page à notre histoire 
militaire et donne à l'armée un moral qui vaut20 000 hommes 
de plus. Les fiasses ont laissé sur le champ de bataille près 
de 40000 sacs et plus de 5000 fusils. C'était une véritable 
déroute. Le prince Menschikoff et ses généraux étaient bien 
fanfarons dans leur camp, que j'occupe, le matin du 20. Je 
crois qu'ils ont tin peu l'oreille basse. Le général russe 
avait demandé à Aima des vivres pour trois semaines; j'ai 
dans l'idée qu'il aura arrêté le convoi en route. 

Votre Excellence pourra juger 4ju'il y a beaucoup de 
mirage dans toutes les affaires russes. Dans trois jours je 
serai sous Sébastopol, et je saurai dire à Votre Excellence 
tout ce que cela vaut au juste. 

Le moral et l'esprit de l'armée sont admirables. 

Les bâtiments qui doivent aller chercher à Varna des 
renforts de troupes de toutes armes sont partis depuis le 
18. Ils ^arriveront à Belbeck avant la fin du mois. 

Ma santé est toujours la même : elle se soutient entre les 
souffrances, les crises et le devoir. Tout cela ne m'empêche 
pas de rester douze heures à cheval les jours de bataille.... 
mais les forces ne me trahiront-»elles pas ? 

Adieu, monsieur le maréchal, j'écrirai à Votre Excellence 
quand je serai sous Sébastopol. 

Recevez, etc. 

Le maréchal de France, commandant en chef 
V armée d'Orient. 

A. be Saint- Aaniud. 
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IX 



Rapport de V amiral Hamelin, sur la bataille 
de l'Aima. 



Ville d$ Paris, » septembre 1854, 
au mouillage de l'Aima. 



Monsieur le ministre, 



Par ma lettre en date du 21 septembre je me suis em- 
pressé d'envoyer à Votre Excellence une dépêche télégra- 
phique lui résumant brièvement la brillante victoire que 
nos troupes venaient de remporter sur les Russes, en for- 
çant les passages de la rivière Aima. Je puis aujourd'hui 
ajouter quelques détails à cette dépêche télégraphique, et, 
pour mieux les faire saisir, je joins à la présente lettre 
deux croquis, dont l'un (pièce nM) expose le projet conçu 
par les armées combinées le 19 au soir pour livrer bataille 
le lendemain, et l'autre (pièce n° 2) est une vue des posi- 
tions de l'Aima, notamment de celles où nos troupes ont 
attaqué la gauche et le centre de l'armée russe, sous les 
yeux de la flotte, dont les vapeurs appuyaient ce mouve- 
ment de leurs obus. 

Il vous suffira, monsieur le ministre, de jeter les yeux 
sur le premier de ces croquis pour apprécier l'excellente 
conception militaire qu'il révèle. D'après le plan arrêta, 
en effet , la 2 6 division devait longer le bord de la mer, 
franchir l'Aima au gué, que nos canots avaient sondé 
le matin, et enlever les hauteurs de l'extrême gauche de 
l'ennemi, sous la protection des huit bâtiments à vapeur 
que j'avais fait embosser contre cette extrême gauche. Pen- 
dant ce temps, la 1 re et la 3* division, sous les ordres du 
maréchal, attaquaient de iront la position du centre de 
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l'ennemi , et toute l'armée anglaise s'ébranlait, de son côté, 
pour tourner son extrême droite. 

Ce plan s'est à peu près exécuté comme il avait été conçu, 
malgré que nos troupes eussent à gravir, une fois l'Aima 
franchie, des falaises taillées à pic et où nos soldats 
d'Afrique ont résolu des problèmes d'agilité et d'audace 
vraiment extraordinaires. Grâce à ces prodiges d'intrépi- 
dité et de vitesse, grâce aussi, il faut le dire, à la terreur 
que les obus de nos bâtiments à vapeur inspiraient à la 
cavalerie ennemie sur son extrême gauche, la division du 
général Bosquet est parvenue à effectuer son mouvement 
avec le plus brillant succès , et elle se rabattait déjà sur le 
centre, une heure après le commencement de Faction. De 
leur côté, les deux divisions du maréchal, après avoir sou- 
tenu une vive fusillade de tirailleurs sur les bords mêmes 
des rives où s'encaisse l'Aima, gravissaient avec non moins 
d'audace et de bonheur les murailles naturelles où le centre 
dé l'ennemi se croyait , certes, bien inattaquable de vive 
force. 

Pendant ce temps l'armée anglaise avait renoncé à tour- 
ner l'extrême droite de l'ennemi et venait attaquer vigou- 
reusement les fortes positions retranchées de sa droite. Là 
les Russes avaient disposé, non-seulement des pièces de 
campagne en batterie, comme sur tout le reste de ses lignes, 
mais une batterie de douze bouches à feu du calibre de 32, 
que nos braves alliés ont fini par enlever, mais avec des 
pertes cruelles. 

, Bref, l'attaque des positions était commencée à midi et 
demi, et à trois heures et demie elles étaient emportées sur 
toute la ligne ; l'armée russe était en pleine retraite, et plu- 
sieurs des corps qui la composaient ne présentaient plus 
qu'une masse confuse de soldats pêle-mêle, jonchant de 
leurs. cadavres une partie des positions que nos troupes 
leur avaient enlevées. Si nous avions eu de la cavalerie, 
sans nul doute nous lui eussions fait plusieurs milliers de 
prisonniers et pris un assez grand nombre de bouches à 
feu. 

I, 25 
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. Quant aux pertes essuyéea par les armées alliées, elles 
sont sensibles en raison des difficultés de positions qu'il a 
fallu enlever; nous comptons environ 1500 tués et bles- 
sés ; les Anglais en comptent de 1500 à £000. 

Quant à l'ennemi, il a semé de ses cadavres la route 
comprise entre la Katcha et l'Aima, et a laissé sur le champ 
de bataille plusieurs milliers des. siens. 

Trois de nos frégates à vapeur sont parties pour porter 
les blessés de notre armée à Constantinople. Nous y avons 
joint une partie des soldats russes, qui reçoivent les mêmes 
traitements que nos propres soldats. 

Aujourd'hui nous accompagnons l'armée devant la, 
Katcha. 

Je suis avec un profond respect, 

Monsieur le ministre, 
De Votre Excellence, 

Le très-obéissant serviteur, 

Le vice-amiral commandant en chef 
l'escadre de la Méditerranée, 

Hakeuk, 
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